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Introduction générale 
 

 

La question de l’intransitivité scindée 
Ce travail a pour objectif l’identification et l’analyse des différentes réalisations d’un même 

phénomène grammatical, l’intransitivité scindée, au sein des différentes langues de la famille 

arawak. Étudier les différentes réalisations de ce phénomène permettra de définir plus 

précisément leurs structures grammaticales. Un tel résultat devrait donc retenir l’attention non 

seulement des spécialistes des langues d’Amérique du Sud mais également des typologues en 

général. La relative abondance de ce phénomène hétérogène et son importance quant au 

traitement des actants m’ont enjoint à choisir ce thème de recherche. Ce travail s’inscrit dans 

le cadre général de la typologie des langues, et ce, à travers une méthode comparativiste. 

 De manière sommaire, l’intransitivité consiste en une scission au sein des prédicats 

intransitifs. Son étude se réalise généralement selon deux orientations différentes. Dans la 

première, elle est circonscrite au phénomène proprement dit. Son appréciation est donc 

potentiellement indépendante du reste de la langue, étant donné que l’étude peut être 

circonscrite à ce seul phénomène ou bien au système d’une langue particulière afin d’en 

mesurer les limites. Dans la seconde, ce phénomène est représentatif d’un type d’alignement 

ou, en d’autres termes, de la façon dont une langue aligne ses indices actanciels. Il est alors 

considéré comme un élément classificatoire. Néanmoins, j’adopte pour ce travail une 

troisième orientation selon laquelle l’intransitivité scindée est un phénomène indicateur de la 

structure d’une langue, de la constitution de ses actants ainsi que de ses relations 

grammaticales. Les raisons de ce choix sont les suivantes. En premier lieu, le champ d’étude 

est trop vaste pour appliquer les restrictions évoquées pour la première option. La 

comparaison se faisant entre plusieurs langues, il est capital de délimiter ce phénomène afin 

de vérifier ultérieurement quelles peuvent être les variations de ces limitations. En second 

lieu, devant les difficultés d’attribution à une langue un seul type d’alignement, il est 

préférable de ne pas voir dans cette action un objectif principal, mais plutôt un outil 

permettant de mieux mesurer l’évolution diatopique et diachronique de ce phénomène. 
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 Pour autant, même si je n’adopte pas la deuxième démarche, je classifie les langues 

selon leur alignement. Il ne s’agit pas d’un but en soi. L’objectif principal reste l’étude de 

l’intransitivité scindée et son impact sur la structure de la langue. Mais, bien qu’incomplet, 

déterminer l’alignement d’une langue est un outil permettant d’avoir une idée claire sur le 

comportement des énoncés canoniques d’une langue. Considérer telle langue arawak comme 

nominative-accusative, par exemple, fournit de nombreuses informations sur les changements 

morphosyntaxiques opérés et nous invite à constitue un état de fait quant à l’évolution de ce 

phénomène dans la famille et nous invite à examiner les causes de l’apparition de cet 

alignement. Par ailleurs, étant donné que cette recherche est centrée sur le phénomène 

proprement dit, comme selon la première démarche, cette catégorisation devra rendre compte 

du sous-type de scission auquel nous serons confrontés. Ainsi, l’un des points clés de 

l’intransitivité scindée, que je développerai tout au long de la thèse, reste sa grande 

hétérogénéité.  

 Quant au choix de la famille arawak comme objet d’étude, cela s’explique par son 

potentiel typologique. Tout d’abord, elle comprend tous les types d’intransitivité scindée, ce 

qui nous fournit de nombreuses pistes quant aux possibilités d’évolution de ce phénomène. 

Ensuite, il découle de son étendue géographique de nombreux contacts linguistiques – que 

celles-ci appartiennent à des familles linguistiques ou qu’il s’agisse d’isolats. Étudier cette 

famille nous permet donc d’appliquer une typologie à la fois intra et inter-arawak. Enfin, la 

famille arawak possède un potentiel diachronique remarquable pour des langues d’Amérique 

en raison de l’existence de grammaires anciennes pour plusieurs de ces langues telles que 

l’achagua, le garifuna et le mojeño. 

 En outre, le choix de ce sujet et de cette famille linguistique s’inscrit parfaitement dans 

mon parcours académique. Mon mémoire de master a été dédié à l’étude de ce même 

phénomène au sein de la langue guarani, une langue tupi-guarani d’Amérique du Sud. J’avais 

donc à ma disposition un bagage théorique considérable, à la fois grammatical et aréal. 

 De la même manière, mon intégration à l’UMR 8202 SeDyL/CNRS m’a apporté les 

mêmes avantages. En premier lieu, l’héritage de l’ancien laboratoire du CELIA à ce 

laboratoire a permis l’acquisition de nombre de connaissances sur la linguistique 

amérindienne. Plusieurs arawakologues, comme Michel Launey, Marie-France Patte ou 

Sybille de Pury appartenaient à ce laboratoire, sans oublier la publication de la revue 

Amerindia spécialisée dans les langues amérindiennes. Sur le plan grammatical, j’ai pu 

recevoir les enseignements des axes 1 et 3 du laboratoire, le premier traitant de l’énonciation, 

notamment de la référence et de la prédication non verbale, et le second des questions de 
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nominalisation et de relativisation dans certaines aires géographiques comme la Méso-

Amérique. Enfin, l’axe 4 du laboratoire consistait en une solide formation sur les méthodes de 

documentation et de travail de terrain, ce qui m’a permis de profiter au mieux de mes trois 

séjours sur le terrain. 

 

Méthodes et terrain 
Ce travail s’appuie sur des données de première et de deuxième main. Il est inutile 

d’expliquer ici l’importance de l’utilisation des données de première main pour un travail 

typologique, que ce soit en raison de la fiabilité des sources ou de la sélection plus précise de 

données adaptées à une problématique particulière. L’utilisation de la seconde catégorie, en 

plus de l’avantage de profiter des lumières d’autres chercheurs, s’explique bien entendu par 

son côté pratique. Il est impossible de récolter, pour une même thèse, des données nombreuses 

et de bonne qualité pour plus de quarante langues alors que l’investissement requis pour un 

terrain est le plus souvent important. 

 Trois terrains ont été réalisés pour récolter des données de première main. Bien 

entendu, les politiques linguistiques, le type d’endroit (ville ou communauté indigène) ou la 

structure sociale de la communauté visée ont grandement varié d’un terrain à un autre. Ainsi, 

l’étude des langues situées au Pérou s’est faite avec l’aval des associations indigènes locales 

et des chefs de village. Dans les zones urbaines, au contraire, la poursuite de l’investigation 

relevait uniquement des locuteurs contactés. Pour d’autres raisons théoriques et pratiques – 

comme les caractéristiques typologiques d’une langue ou la disponibilité des locuteurs –, le 

temps consacré à toutes ces langues a été inégal. La durée et la localisation de mes terrains est 

récapitulée dans le tableau ci-dessous : 

 

 Durée Pays Communautés/villes Langues 

Terrain 1 Fin juillet – fin 

octobre 2012 

Pérou Santa Ana 

Bajo Marankiari 

Pampa Michi 

Pichanaki 

Savareni 

 

Bajo Chencoreni 

Alto Chencoreni 

Ashéninka du 

Perené 

 

 

Ashaninka du 

Tambo-Ene 

Ashéninka du 

Pajonal  
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Nueva Luz 

Nuevo Mundo 

San Antonio de 

Sonomoro 

Chavini 

Matsigenka 

 

Nomatsigenga 

Terrain 2 Août – octobre 

2013 

Colombie, 

Venezuela 

San Fernando de 

Atabapo 

Puerto Inirida 

Barrancominas 

Minitas 

Laguna Colorada 

Leticia 

Baniwa du Guainia 

 

Baniwa-kurripako 

Piapoco  

 

 

Yukuna 

Terrain 3 Août – 

septembre 2014 

Brésil Miranda 

Canarana  

Terena 

Wauja  

Mehinaku 

Tableau 1 : Terrains effectués et langues étudiées 

 

Les langues ci-dessus comportaient toutes un nombre de locuteurs suffisamment 

important pour que je puisse travailler avec des personnes dont le profil linguistique – âge, 

sexe, langues parlées en public et en privé – était le plus varié possible. 

 Le travail avec les locuteurs tenait surtout de l’élicitation – par le biais de phrases à 

traduire et de la validation ou de l’infirmation de phrases que j’ai construit  – sur la base de 

mes propres questionnaires. Étant donné le peu de temps dont je disposais et la spécificité du 

phénomène, il était nécessaire de cerner le plus précisément possible les constructions 

susceptibles de requérir ou de prohiber telle ou telle marque. Parmi ces données, je 

distinguerai les traductions proposées par les locuteurs des énoncés que je leur ai proposés – 

ces derniers étant les moins fiables, ils seront annontés par le terme (Élicitation). Il s’agit donc 

d’une collecte de données bien différentes d’un travail de documentation. En parallèle, 

certains entretiens semi-directifs comme des récits de vie ou des improvisations sur une 

situation imaginaire ont été enregistrés, et ce, afin d’enregistrer des exemples plus naturels. 

Ceux-ci consistaient en des histoires personnelles ou en des histoires inventées. Du fait de leur 

plus grande fiabilité, les exemples issus de mes données de terrain proviennent donc le plus 

souvent possible de ces entretiens. Au total, le corpus collecté représente 522 heures 

d’enregistrements audio, la majeure partie étant constituée les exercices d’élicitation. Les 
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entretiens semi-directifs représentent néanmoins près de 13 heures d’enregistrement. Afin de 

distinguer les données des autres auteurs des miennes, je précise au lecteur que tous les 

exemples n’ayant pas de référence seront issus de mes données de terrain. 

J’utilise, pour les données de première main, les conventions orthographiques 

généralement utilisé en typologie des langues. Ce choix permet de passer rapidement d’une 

langue à l’autre sans avoir à changer de conventions orthographiques. Heureusement, le 

système phonologique des langues arawak que j’ai étudiées est suffisamment similaire pour 

faciliter leur comparaison. Cette situation explique en partie le fait que les divergences entre 

les conventions orthographiques des chercheurs et des peuples étudiés soient peu 

nombreuses1. Pour les données de seconde main, j’adopte l’orthographe des différents 

chercheurs. En outre, afin de faciliter la lecture des données de seconde main, seuls les 

exemples en français et en anglais seront conservés dans ces langues. Les exemples en 

espagnol et en portugais seront systématiquement traduits en français. 

Concernant le cadre théorique, je suis une voie mixte en utilisant les méthodes et 

définitions venant des courants fonctionnaliste comme formaliste. De même que Creissels 

(2006a : 3-4), je ne souhaite pas avoir à me limiter aux découvertes d’un seul des deux 

« camps ». Je resterai donc le plus neutre possible. 

 

Plan 
Cette thèse se divise en dix chapitres regroupés en quatre parties. Les deux premiers 

constituent l’état de l’art de l’intransitivité scindée et des langues arawak, respectivement. 

Dans le chapitre I, j’expose dans le même temps l'importance de ce phénomène dans le monde 

ainsi que son rôle dans la détermination de l'alignement dominant d'une langue. J’y précise 

également mes choix terminologiques. Dans le chapitre II, outre l'énumération de la 

bibliographie qui se rapportant à la famille arawak, je traite la situation sociolinguistique de 

chacune des langues la composant – variations langagières, contacts de langues, politique 

                                                 
1 La fricative postalvéolaire /�U/, transcrite –x par les locuteurs du terena et par Denise (2013), sera transcrite –sh 

dans le présent travail. Enfin, j’opère les modifications suivantes à l’écriture du wauja-mehinaku : -�: pour la 
voyelle centrale fermée /�:/, et non pas –o, tandis que la fricative rétroflexe /�b/ sera notée �b (Postigo 2014) et 
pas -j ou ž (Richards 1977). La glottale fricative /h/ est la plus problématique étant donné qu’elle est parfois 
transcrite -h par certains auteurs (Granadillo 2006 pour le baniwa-kurripako, Michael 2008 pour le nanti, 
Mihas 2010 pour l’ashéninka), et -j par d’autres (Schauer et alii 2005 pour le yukuna, Lawrence 2013 pour le 
nomatsigenga, locuteurs du baniwa-kurripako). Cette absence de consensus est difficile à gérer, c’est 
pourquoi je suivrai l’annotation de chaque spécialiste. En d’autres termes, la graphie –h sera utilisée pour le 
baniwa-kurripako, l’ashaninka, l’ashéninka, le matsigenka et le nanti tandis que la graphie –j sera utilisée 
pour le yukuna, le nomatsigenga et l’achagua. 
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éducative, statut de vulnérabilité – ainsi que leur propension à accepter d'éventuelles 

investigations. J’y aborde également quelles sont les langues en état de vulnérabilité qui ont 

un besoin urgent de revitalisation et de documentation. 

 

La deuxième partie est consacrée aux différents types d'alignement rencontrés au sein 

de la famille. Je traiterai dans le chapitre III des différentes réalisations de la scission que je 

qualifierai de lexicale. Le chapitre IV est restreint à la scission grammaticale. Le chapitre V 

contient une description des systèmes atypiques par rapport à l’alignement de la majorité des 

langues arawak. 

 

La troisième partie regroupe les chapitres traitant de sous-types de l’intransitivité 

scindée. Le chapitre VI montre un type de dérivation verbale où le prédicat formé impose un 

marquage déterminé, ce dernier pouvant être différent de celui utilisé pour un prédicat non 

dérivé. En d’autres termes, certaines langues arawak peuvent être caractérisées par plusieurs 

types de scission selon les procédés de dérivations mis en jeu. Le chapitre VII s’attelle aux 

différents types de prédication non verbale. Leur spécificité n’est plus à démontrer et 

l’intransitivité scindée des langues arawak n’est pas une exception. Nous verrons dans le 

chapitre VIII qu’une certaine classe de prédicats requiert non pas des marques personnelles 

mais des marques généralement utilisées pour encoder les obliques. Ce phénomène de 

marquage différentiel constitue donc un cas particulier d’intransitivité scindée.  

 

La dernière partie est composée des chapitres IX et X. Le chapitre IX traite de la 

nominalisation et de la subordination, deux domaines intimement liés au sein de la famille 

arawak. Leur usage impacte fortement le système actanciel et par conséquent la scission de la 

langue concernée. Quant au chapitre X, il met à profit les résultats déjà obtenus afin d'exposer 

les différentes relations grammaticales relevées, et ce, en lumière des alignements observés. 

L'accent sera porté sur les cas d’ambiguïtés liées aux langues comprenant de l'intransitivité 

scindée. 
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Afin d’avoir une vision synoptique de la thèse, je présente ici le plan de l’ouvrage comprenant 

uniquement les titres de chapitres : 

 

I : Présentation du phénomène de l’intransitivité scindée 

II  : La famille arawak et ses caractéristiques sociolinguistiques et typologiques 

III  : L’intransitivité scindée lexicale 

IV  : L'intransitivité scindée grammaticale 

V : Les alignements mineurs 

VI : L’intransitivité scindée induite par la dérivation verbale réalisée d’après l’attributif  ka- et 

le privatif ma- 

VII  : L’intransitivité scindée dans les prédications non verbales 

VIII  : Un cas particulier d’intransitivité scindée : Marquage différentiel de l'actant unique  

IX  : La portée de l’intransitivité scindée sur la dimension de finitude 

X : La hiérarchisation syntaxique des actants  

 

Je place en annexe des textes dans les langues que j’ai étudiées sur le terrain afin d’illustrer 

les différentes constructions relevées au fil de cette thèse. 
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1. Présentation du phénomène de 

l’intransitivité scindée 

1.0 Introduction  

L’intransitivité scindée (IS) constitue un phénomène attesté et reconnu en typologie. En 

revanche, il demeure nombre de désaccords sur la façon de le catégoriser. Si certains 

considèrent que sa présence est représentative d'un type particulier d'alignement et lui 

accordent une place importante, d’autres doutent de sa pertinence pour classer les langues car 

ils n’y voient qu’un système mixte entre langue accusative et langue ergative. Je démontre 

dans ce chapitre que c’est la première appréciation qui prévaut. 

 Ce chapitre présente dans un premier temps l’état de l’art sur la description de ce 

phénomène. La section 1 définit l’alignement et établit la manière dont ce dernier permet de 

décrire le fonctionnement du système actanciel d’une langue. Je fais dans le même temps le 

lien entre l’alignement et l’IS. La section 2 détaille l’expansion de l’étude de ce phénomène 

en typologie et les débats qui découlent de son usage. Quant à la section 3, elle est centrée sur 

la façon dont les différents champs théoriques considèrent ce phénomène. Je confronte les 

considérations théoriques aux données de terrain – de première et de deuxième main – et aux 

données typologiques de langues d'autres familles linguistiques. De cette manière, je suis en 

mesure de justifier la validité de ce phénomène pour ensuite en exposer les caractéristiques 

sémantiques, morphologiques, syntaxiques et pragmatiques. Je présente dans la section 4 mes 

propres définitions et terminologies utilisées pour le reste de la thèse. Enfin, j’expose dans la 

section 5 mes axes de recherche. Ces derniers peuvent être regroupés en deux ensembles. 

D’une part, ils comprennent des éléments caractéristiques de l’IS, comme la classe 

grammaticale du prédicat encodé par les indices actanciels ou le type de motivation entraînant 

une scission. D’autre part, ils traitent de phénomènes extérieurs à l’IS, comme le marquage 

différentiel ou les constructions nominalisées, mais dont la distribution permet de mieux saisir 

le champ d’application de l’IS. 
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1.1 L’alignement  

Si l'IS et l’alignement sont des phénomènes mesurables au sein d'une langue, le second est 

couramment employé comme un outil de classification. Une définition généralement acceptée 

en typologie consiste à désigner comme alignement la manière dont une langue code ses 

actants, que ce soit au niveau du marquage casuel, de l’accord du verbe ou de certaines 

propriétés syntaxiques comme l’ordre des constituants2. Les actants mis en jeu sont très 

généralement définis à partir des primitifs élaborées par Dixon (1972, 1978, 1994). Parmi ces 

primitifs, S désigne l’actant unique d’un énoncé intransitif et que Creissels (2006a) appelle U 

pour actant unique, A le rôle ayant le plus contribué au succès d'une action dans un énoncé 

transitif et P (O selon sa terminologie) l'actant le plus affecté par l'action verbale. Cette 

définition est cependant trop restrictive sur le plan catégoriel, c’est pourquoi j’apporte ma 

propre définition dans la section 1.4. 

1.1.1 Les principaux types d'alignement 

Comrie (1981, 2ed. 1989) soutient qu’à partir des primitifs S, A et P, il découle cinq 

alignements différents : 

 
NOM-ACC ERG-ABS Neutre Tripartite Système A/P - S 
S=A �• P S=P �•�$ S=A=P S �• A �• P S �• A=P 
Tableau 2 : Les cinq alignements selon Comrie (1981) 
 
L’alignement nominatif-accusatif (NOM-ACC) est le plus présent au monde – environ 50% 

de langues – et est très bien illustré par la famille indo-européenne. De fait, les premières 

études typologiques défendaient l’idée selon laquelle il s’agissait de l’alignement le plus 

logique, les autres faisant figure d’irrégularités ou d’exceptions. Comme l’indique le schéma 

précédent, on constate un codage similaire pour S et A, tandis que P est encodé différemment.  

J'exemplifie tout d'abord cet alignement au travers du marquage casuel. Très 

généralement, P est marqué morphosyntaxiquement, tandis que S et A sont non marqués. Il 

existe certaines exceptions notables comme le japonais où le nominatif et l’accusatif sont tous 

deux marqués. La variation de ces marquages a conduit Comrie (2013) à distinguer les 

langues nominatives-accusatives standards de celles à « nominatif marqué ». Dans son 
                                                 
2 Cette définition est néanmoins trop générale selon Creissels, pour qui l’alignement consiste en la manière dont 

les arguments d’un prédicat transitif sont encodés en comparaison à l’argument unique d’un prédicat 
intransitif. Une telle définition ne reconnaît donc pas les systèmes hiérarchiques comme un type 
d’alignement. 
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chapitre du WALS, il identifie six langues comportant ce trait, à savoir le berbère du mi-

Atlas, l’igbo (langue Niger-Congo), le murle (nilo-saharienne), l’oromo de Harar (afro-

asiatique), le maricopa (cochimi-yuman) et l’aymara. En outre, la distribution du marquage 

accusatif est parfois hétérogène. Même les langues européennes présentent de nombreuses 

exceptions, comme l’espagnol, qui différencie P selon son animéité, ou le russe, pour lequel 

les noms présentant le genre neutre ont un marquage identique. Pour le premier cas, P sera 

précédé de la préposition a, utilisée pour les obliques, s’il est défini par le trait /+humain/. On 

parlera alors de marquage différentiel de l’objet pour parler d’une différence de marquage sur 

P suivant des critères sémantiques, tel que l’animéité, ou formels, comme la catégorie 

grammaticale. Kiparsky (2008) cite notamment le finnois (langue finno-ougrienne) où les 

pronoms prennent l’accusatif (exemple 1a) mais pas les syntagmes nominaux (exemple 1b) : 

 

Finnois : 

(1) a.  Häne-t  näh-tiin 

He-ACC  see-PASS.PST  

‘He was seen.’ 

 
b.  Koira   näh-tiin 

Dog.NOM  see-PASS.PST 

‘The/a dog was seen.’ (Kiparsky 2008 : 11) 

 
L’auteur utilise la dénomination d’« accusativité scindée » pour ce phénomène ; dénomination 

que je n'adopte pas en raison des possibles confusions créées avec une autre terminologie.  

D’autres langues n’ont pas un tel marquage casuel, ce qui ne les empêche pas d’être 

classées comme étant NOM-ACC selon d’autres critères comme l’accord verbal ou l’ordre 

des constituants, comme c’est le cas en français.  

Néanmoins, même en tenant compte de ces exceptions, il demeure que l’alignement 

NOM-ACC est le plus stable, un consensus largement partagé en typologie. Par stabilité, 

j'entends l’appartenance à un même alignement au fil du temps. Bien entendu, cette idée de 

stabilité est à relativiser selon le type de codage concerné. Ainsi, le français a pu conserver 

l’alignement NOM-ACC du latin ancien, même en perdant ce trait au niveau du marquage 

casuel – je traiterai du cas particulier des variations d’alignement du latin tardif dans la sous-

section 1.2.2.2. 
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L’alignement ergatif-absolutif (ERG-ABS), qui code de la même manière S et P, 

constitue le deuxième grand type d’alignement et est présent sur toute la surface du globe, 

notamment en Méridionalie, en Papouasie-Nouvelle-Guinée, en Polynésie, dans l’Himalaya et 

les régions limitrophes, au Caucase, dans la zone septentrionale de l’Amérique du nord, en 

Amérique centrale et en Amazonie (McGregor 2009 : 481). Il convient de préciser à quel 

niveau se manifeste cette ergativité – lexico-syntaxique, morphologique, syntaxique ou 

discursif (McGregor 2009 : 482). En effet, les disparités sont nombreuses. Alors que ce trait 

est très présent au niveau morphologique, l’ergativité syntaxique est bien plus rare. Cette 

situation de cohabitation est illustrée par Polinsky : 

 

Marquage casuel Accord verbal Exemples Nombre (cartes 

du WALS 98-

100; N=190) 

Ergatif3 Ergatif Avar, tongan, aléoute, yupik de Sibérie 34 

Ergatif Accusatif5 Dargi, kashmiri, gujarati (seulement au 

passé), chukchi, itelmen, warlpiri 

12 

Accusatif Accusatif Grec, russe, finnois 34 

Accusatif Ergatif Non attesté / impossible pour certains 

auteurs (Corbett 2006 : 58), mais relevé 

par Gildea & Castro (2009) pour quelques 

langues jê (canela, apinajé, suyá) et caribe 

(panare, katxuyana) 

0 

Tableau 3 : L'alignement d'après le marquage casuel et l'accord verbal (Polinsky 2007: 2) 

 

Ce tableau rend bien compte de l’étendue des langues présentant une morphologie ergative 

tandis que celles se caractérisant également par un accord verbal ergatif sont bien plus rares. 

De fait, les langues que l’on considère comme ergatives ne comportent bien souvent que 

certains traits ergatifs cohabitant avec d’autres traits accusatifs. Ce phénomène est connu sous 

le nom d’ergativité scindée et est défini par Creissels (2008 : 123) comme étant des variations 

d'alignement motivées par les caractéristiques grammaticales des verbes ou par la nature des 

                                                 
3 La dénomination « ergatif » constitue l’abréviation de l’alignement ergatif-absolutif. 
4 Ce nombre est obtenu d'après l'échantillon des langues du WALS et n'est pas exhaustif. Il est donc 

compréhensible d'avoir quatre exemples pour les langues ergatives morphosyntaxiquement alors que 
seulement trois sont recensées dans le WALS. 

5 De même, le terme « accusatif » est utilisé à la place de l’expression « nominatif-accusatif ». 
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syntagmes nominaux représentant leurs actants principaux – à savoir l'agent et le patient. Pour 

ma part, j’utiliserai une autre terminologie que j’exposerai dans la sous-section 1.4.1. 

 L'alignement neutre correspond à une absence de distinction entre les trois primitifs, 

ce qui rompt avec l’idée d’« harmonie » de Plank (1985) selon laquelle un actant devrait être 

plus marqué que l’autre actant. D’un point de vue strictement casuel, c’est le cas du français, 

pour lequel aucune marque casuelle ne différencie un actant d'un autre dans un énoncé 

transitif. Pour autant, d'autres paramètres peuvent intervenir afin de distinguer A et P, comme 

l'ordre des mots en français. Si l'on s'en tient à l'accord du verbe, l'alignement neutre se traduit 

là aussi par une absence de marquage, comme c'est le cas en japonais, en xokleng, en rapa nui 

et pour de nombreuses langues d'Asie du Sud-Est. 

Contrairement au précédent, l’alignement tripartite est un système bien plus lourd – et, 

selon Comrie (1981), superflu. Pour cette raison, il est assez rare ; l'auteur cite seulement une 

langue où ce système se réalise sur tous les syntagmes nominaux, à savoir le wanggumara, 

une langue aborigène de la famille pama–nyungan. 

 Le système A=P/S est lui aussi très peu présent dans le monde, ce que Comrie (1981) 

interprète comme étant dû à une distinction inutile entre S et A ou S et P couplée à une 

absence de distinction – qui, elle, aurait été utile – entre A et P. Seules certaines langues 

iraniennes présenteraient ce trait. 

Ultérieurement, d’autres travaux ont introduit l’alignement direct-inverse (Klaiman 

1989, 1991, 1992) ou hiérarchique (Nichols 1992; Siewierska 1998, 2005) ou inspiré de ce 

que Mallinson & Blake (1981) appellent le marquage hiérarchique relatif en référence aux 

positions relatives des arguments d’un verbe transitif – le système hiérarchique constitue en 

revanche un cas particulier d’alignement inverse pour Klaiman. Cet alignement est spécifique 

à l'accord verbal des verbes transitifs. Il se traduit par une hiérarchie pronominale et est 

particulièrement présent en Amérique, notamment au sein des langues algonquines, en cree 

des plaines, en kiowa, en aymara et en mapudungun (WALS, Siewierska 2013). Voici 

maintenant une illustration de ce phénomène en mapudungun où l’on peut voir que la 

première personne est plus haute dans la hiérarchie que la troisième personne. Lorsque l’agent 

est à la troisième personne et le patient à la première personne, une marque d’inverse est 

nécessaire (exemple (2)) : 

 
Mapudungun : 

 

(2) a.  Pe-fi-n   chi  domo 
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see-3P-1SG.IND  ART  woman 

‘I saw the woman.’ 

 

b.  Pe-e-n-mew    chi  domo 

see-INV-1SG.IND-3A  ART  woman 

‘The woman saw me.’ (Haude & Zuñiga 2015 : 21) 

 
Les langues tupi-guarani (Rose 2009, Blestel comm. pers.) et caribes (Gildea 2008) sont 

également connues pour être caractérisées partiellement par un tel phénomène. Il constitue 

d’ailleurs cas intéressant dans le sens où, comme l’explique Jacquesson (2002 : 4-5), la 

construction intransitive comprenant le « nous » exclusif est similaire à la construction 

transitive où la 1ère personne du singulier agit sur une 2ème personne singulier. Pour l’auteur, 

ce phénomène démontre le lien entre les constructions intransitives et transitives. Il s’avère 

donc pertinent de ne pas restreindre l’alignement hiérarchique à un phénomène de la seule 

syntaxe à deux actants. 

Sur la manière de catégoriser l’alignement inverse, il s’avère que contrairement à 

Nichols (1992) ou Siewierska (1998, 2005), DeLancey (1981, 2005) affirme qu’il s’agit d’une 

manifestation particulière de l’ergativité scindée. Or, si l’on s’appuie sur la définition de 

l'alignement de certains chercheurs comme Creissels (2006a) et Rose (2009 : 17), l’encodage 

des actants d’un verbe transitif est vu en comparaison avec l’actant unique d’un verbe 

intransitif. D’après cette vision, le phénomène d’inverse peut être vu comme alignement si 

l’on observe comment s’aligne l’encodage des constructions transitives avec celui des 

constructions intransitives. Pour ma part, j’adhère à ce dernier point de vue et parle 

d’alignement inverse consistant en un cas particulier de transitivité scindée, c’est-à-dire un 

phénomène où l’encodage des actants d’un verbe transitif diffère selon des motivations 

lexicales ou grammaticales. Bien entendu, cette catégorisation ne fonctionne que si une 

scission apparaît au sein du marquage actanciel. Les langues comportant un alignement 

inverse et où un seul type de construction apparaît ne manifeste pas de cas de scission et n’ont 

donc pas de transitivité scindée. 

Par ailleurs, si l’on s’intéresse aux actants d’un énoncé bitransitif, il est nécessaire de 

distinguer ces derniers des actants d’un énoncé transitif. C’est pourquoi Croft (1990) a 

introduit deux autres primitifs, G (pour goal) et T (pour theme), afin de traiter des deux 

actants d’un énoncé bitransitif – sans compter l’agent (Witzlack-Makarevich 2011). 

Haspelmath (2005), pour sa part, utilise R et non pas G tandis que Malchukov et alii (2007) 
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s’en tiennent aux primitifs T (theme) et R (recipient). Dans tous les cas, il est également 

possible de définir l’alignement d’une langue à partir de ces primitifs. Et bien que 

l’al ignement des constructions trivalentes ne soit pas directement pertinent pour l’étude de 

l’intransitivité scindée, sa présentation montre combien il pourrait constituer un nouvel outil 

typologique, un point déjà avancé par Bickel & Nichols (2009) – voir partie 1.3.1.1. 

Malchukov et alii distinguent trois types de base : 

 
- L’alignement par l’objet indirect ou alignement indirectif, du type T=P�•�5�����F�R�P�P�H���H�Q��

allemand.  

- L’alignement par l’objet second ou alignement secondaire, avec T�•�3� �5���� �F�R�P�P�H�� �H�Q��

groenlandais de l’Ouest. 

- L’alignement neutre, où toutes les primitifs sont codées de la même manière, d’où le 

schéma T=P=R, comme en dagaare. 

 

Les auteurs ne s’arrêtent pas à ce constat et mentionnent d’une part les alignements tripartite 

(T�•P�•R) et horizontal ((T=R�•P) qui, de par leur faible capacité à distinguer les rôles 

syntaxiques, sont très rares, et d’autre part des cas de scission, comme en anglais, où l’énoncé 

Mary gave John a pen peut se paraphraser en Mary gave a pen to John. Ainsi, il apparaît clair 

que le même genre de phénomène se retrouve dans les deux types d’alignements – ceux 

portant sur les deux actants des verbes divalents et ceux sur les deux actants non 

nominatif/non ergatif des verbes trivalents. 

1.1.2 Le caractère imprécis de l’alignement 

Comme nous avons pu le voir précédemment, caractériser une langue selon l’alignement de 

ses constructions est un outil pratique permettant de visualiser rapidement la structure 

actancielle des énoncés prototypiques d’une langue donnée. Pour autant, il importe de nuancer 

ce jugement, et ce, d'après quatre critères (DeLancey 2005, Bickel & Nichols 2009).  

 Tout d’abord, revenons sur les critères principaux permettant de définir l'alignement, à 

savoir le marquage casuel, l'accord verbal et, dans une moindre mesure, l'ordre des 

constituants, la structure discursive, le comportement (les opérations qui changent la forme de 

la construction) et le contrôle ou la coréférence (la syntaxe hors constituance-ordre). Il est tout 

à fait possible qu'une langue relève de tel alignement au niveau du marquage casuel et de tel 

autre selon l'accord verbal. Par exemple, l'alignement du français peut être qualifié de neutre 

au regard du marquage casuel, mais de NOM-ACC selon l'accord verbal et l'ordre des 
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constituants. Quant aux langues ergatives, la majorité d'entre elles se caractérisent par un 

alignement ergatif sur le plan morphologique mais pas sur le plan syntaxique. Même l’accord 

n’est pas un critère infaillible. Sur ce point, Baker (2012) affirme qu’un accord du verbe avec 

l’objet est possible même avec un syntagme nominal au cas nominatif (non-marqué), comme 

c’est le cas en amharique, une langue sémitique : 

 

Amharique : 

(3) Almaz   rab-at.   (also OK: Almaz-én) 

Almaz   hunger-(3M.S)-3F.O  (Almaz-ACC) 

‘Almaz is hungry.’ 

 
(4) Aster  w�`�{�{a  all-at.    (*Aster-én) 

Aster  dog  EXIST-(3M.S)-3F.O  (*Aster-ACC) 

‘Aster has a dog.’ (lit. ‘A dog exists to/for Aster.’) (Baker 2012 : 259) 

 

De plus, certains verbes ne désignant pas une action prototypique, tels que les verbes de 

perception ou de sentiment, peuvent avoir un comportement particulier quant au marquage 

des actants, d’où une modification de l’alignement. Bickel & Nichols (2009) citent le russe 

qui, bien que classé comme langue NOM-ACC, comporte pourtant plusieurs verbes 

intransitifs avec un actant unique au datif. À vrai dire, il n’existe aucun exemple de langue où 

tous les verbes s’alignent sur les verbes d’action prototypiques6.  

En outre, d'autres constructions moins prototypiques au sein d'une langue peuvent se 

distinguer par un alignement différent. Reprenons l'exemple du français. Si cette langue se 

caractérise très généralement par un alignement NOM-ACC, les constructions impersonnelles, 

issues d’une dérivation de voix, échappent à cette règle. En effet, l’actant unique est alors 

postposé au verbe tandis que l’accord n’est plus réalisé : 

 
(5) Trois personnes sont venues / Il est venu trois personnes. 

 

D'autre part, il existe un certain nombre de phénomènes grammaticaux faisant intervenir des 

marques non-actancielles, ce qui fait que leur description est plus difficile si l’on s’en tient à 

une définition stricte de l'alignement où seul compte le marquage des actants sous-catégorisés 
                                                 

6 Pour d’autres données sur ce thème, je renvoie vers le Leipzig Valency Classes Project, créé  par le Max Planck 
Institute et le Deutsche ForschungSGemeinschaft. De ce projet découle la base de données ValPaL ou 
Valency Patterns Leipzig. 
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par le verbe, comme le prouvent les exemples suivants de DeLancey (2005) où, selon le 

verbe, le patient peut se voir attribuer une marque de locatif : 

 

Tibétain : 

(6) Kho-s   blo=bzang-la   gzhus-song  

he-ERG  Lobsang-LOC  hit-PERF  

« He hit Lobsang » 

 
(7) Kho-s   blo=bzang  bsad-song  

he-ERG  Lobsang  killed-PERF  

« He killed Lobsang » (DeLancey 2005 : 2-3) 

 
Je considère donc que la question de l’alignement se pose pour tout actant, et ce, quelle que 

soit la marque qui lui est attribuée. 

Il existe également des langues où plusieurs marquages sont possibles. Il n’est donc 

pas rare de voir certains auteurs entrer en désaccord quant à l’alignement de telle ou telle 

langue. Le nez-percé en est un exemple. On trouve dans cette langue deux constructions 

transitives de base possibles. Pour l’une, très peu réalisée dans un contexte spontané 

(Coppolani comm. pers.), l’agent prend une marque d’ergatif et le patient une marque 

d’accusatif. Selon Deal (2005, 2007, 2010), qui a rédigé de nombreux travaux sur 

l’alignement de cette langue, le cas ergatif est dépendant de la syntaxe du patient et non pas 

de la valence ou de l’affectation d’un rôle sémantique particulier. Pour l’autre construction, la 

plus majoritaire, le marquage zéro s’applique pour les deux actants. Étant donné que l’actant 

unique prend un marquage zéro, le nez-percé se caractérise – du moins pour le moment – à la 

fois par les alignements tripartite et neutre.  

Revenons à présent sur les cas de coexistence de plusieurs alignements au sein d’une 

même langue. S'il est certain qu’une scission pouvait se réaliser entre marquage casuel et 

accord verbal, elle peut également survenir au sein du même domaine, comme c’est le cas en 

kurmandji, dont l'alignement est accusatif au présent et ergatif au passé (Creissels 2006a) : 

 

Kurmandji : 

(8) a.  Ez           Sînem-ê            dibîn-im 

 PRO1S  Sinem-INTEG  voir.PRES-1S        

 « Je vois Sinem »  
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 b. Min                     Sînem   dît-Ø 

PRO1S.INTEG  Sinem   voir.PST-3S 

« J’ai vu Sinem » (Creissels 2006a : 307) 

 

De la même manière, en géorgien, « la construction est accusative dans le système du présent, 

mixte dans celui de l’aoriste et ergative dans celui du parfait » (Lazard 2001). Outre le temps, 

il existe de nombreuses motivations liées à ce phénomène, comme l’a présenté Dixon (1994). 

Ce dernier a par exemple démontré que le dyirbal possède un marquage casuel de type 

nominatif-accusatif pour les 1e et 2e personnes et de type ergatif-absolutif pour les 3e 

personnes. Polinsky (2007) rend compte d’observations typologiques à visée universelle, sans 

pour autant rentrer dans les détails : 

 

- Pas de systèmes scindés avec un alignement ergatif pour les pronoms vs. un alignement 

ergatif sur les syntagmes nominaux. 

- Pas de systèmes scindés avec un alignement ergatif pour le non-passé/l’imperfectif/l’irréel 

vs. un alignement accusatif pour le passé/perfectif/indicatif. 

- L’ absolutif est le seul SN (Syntagme Nominal) sous-catégorisé par un mouvement A’ (ma 

traduction). 

 
La première généralisation semble indiquer que l’opposition évoquée en finnois par Kiparsky 

(2008) entre pronoms et les autres syntagmes nominaux est loin d’être rare. Au contraire, il 

s’agit d’une confirmation de la hiérarchie de Silverstein (1976), élaborée par ce dernier pour 

expliquer ces différentes scissions. Selon cette dernière, le marquage actanciel se réalise selon 

une certaine hiérarchie suivant la personne, s’il s’agit de pronoms, et l’animéité, s’il s’agit 

d’un nom commun. Cette hiérarchie intervient dans le cadre d’une reconnaissance de la 

notion de saillance (salience), basée sur les propriétés sémantiques et pragmatiques du 

syntagme nominal (Donabedian & Montaut 2011). Suivant la saillance de ce dernier, l’un des 

deux marquages sera attribué :  

 

      1/2 pron > 3 pron > proper > human > animate > other 
A                      
                                                  ERG 
P 
                                ACC 
Tableau 4 : Hiérarchie d'attribution des cas ergatif et accusatif (Silverstein 1976) 
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Cette hiérarchie constitue un outil efficace pour expliquer tel marquage ou telle absence de 

marquage, voire certains phénomènes d’accord. J’insiste également sur la plus grande 

extension de l’ergatif, ce qui montre là encore l’inégalité entre cette marque et l’accusatif. 

La deuxième généralisation intervient au niveau du TAM. Les alignements accusatifs 

et ergatifs mettant l’accent sur le codage de l’agent ou du patient d’un énoncé transitif, il 

semble peu prudent de généraliser au niveau des énoncés intransitifs – en effet, aucun critère 

motivant une scission sur les constructions intransitives comme transitives n’a encore été 

relevée. Par ailleurs, plus la documentation et l’étude des langues du monde progressent, plus 

l’on découvre de contre-exemples à cette généralisation – la proportion de ces exceptions 

reste marginale, mais il n’empêche que leur existence prouve l’étendue des possibilités quant 

à la réalisation d’un alignement. Gildea (2013) cite notamment plusieurs langues caribes, dont 

le cariña, dans lesquelles l’alignement ergatif se réalise au futur, le ye’kwama, le kari’nja et le 

katxuyana, où il se réalise à l’imperfectif. 

Enfin, la troisième généralisation fait référence au Non-argument movement ou A’-

movement. Cette opération syntaxique consiste en un déplacement d’un SN vers une position 

syntaxique ne correspondant pas à une position argumentale déterminée. C’est par exemple le 

cas des dislocations à gauche de l’anglais où le patient se retrouve en position préverbale dans 

une proposition interrogative. Le fait que seul l’absolutif soit concerné pour les langues à 

transitivité scindée ne fait que confirmer la grande différence de traitement entre l’agent, 

canoniquement marqué par l’ergatif, et le patient, canoniquement marqué par l’absolutif. 

 Dans un dernier point, je mentionnerai l’hypothèse de Du Bois (1987, 2003) intitulée 

Preferred Argument Structure, où il démontre que l’alignement est intimement lié aux 

propriétés discursives. Plus précisément, l’apparition d’un alignement ergatif serait due au 

codage des actants. Cette propriété serait due au fait que l’actant unique et le patient servent à 

introduire les nouveaux participants tandis que l'agent, qui tend à rester actif sur des distances 

discursives longues parce que plus saillant, code en priorité les participants déjà mentionnés – 

nous sommes alors en présence d’une continuité du thème7. Pour autant, il reste difficile de 

généraliser car, comme le précisent Haig & Schnell (2013) et Queixalós & Gildea (2010), 

excepté les données de Du Bois (1987) sur le maya sacapultèque, il n’existe pas de preuve 

convaincante relative à la grammaticalisation de ce phénomène – l’introduction des 

participants par l’actant unique et le patient – en alignement ergatif sur un plan 
                                                 
7 Par « continuité du thème », j’entends les occurrences et coréférences de l’élément dont la connaissance est 

partagée par les interlocuteurs. 
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morphosyntaxique. Pour autant, une analyse discursive des actants sera très utile pour ce 

travail, un point développé au travers de la voix dans les chapitres III, IV, IX et X. 

1.1.3 La pertinence contestée des primitifs 

La question de l’actant unique nécessite de nombreux éclaircissements formels sur cette 

expression ainsi que sur les trois primitifs U8, A et P, dont l’origine remonte à Dixon (1968, 

1972) – S, A et O selon sa propre terminologie – et destinées à faciliter l’identification des 

arguments du verbe. Selon l’auteur, A et P seraient déterminés selon des bases sémantiques, 

alors que S serait défini comme étant le seul argument d’un verbe intransitif.  

 Or, de nombreux chercheurs comme Mithun & Chafe (1999), DeLancey (2005) ou 

Queixalós (2013) ont déjà montré combien leur usage est peu pertinent. Les nombreuses 

constructions observées montrent une grande hétérogénéité sémantique, morphosyntaxique et 

pragmatique qui obligerait à multiplier les sous-classes de U selon que le participant soit plus 

proche d'un agent ou d'un patient, qu’on lui attribue un marquage actanciel ou un cas oblique 

voire même que le prédicat concerné soit issu ou pas d’une dérivation. Son utilité 

méthodologique est donc peu convaincante. Plus important, U est en typologie pour la 

sémantique comme pour la morphosyntaxe, ce qui entraîne une confusion sur plusieurs 

niveaux. En outre, l’universalité de ces primitifs est loin d’être démontrée :  

  

« L’hypothèse selon laquelle S, A et O représentent des relations universelles 

présuppose que la distinction entre les constructions intransitives et transitives est 

constante parmi les langues (…). Néanmoins, comme Hopper & Thompson (1980) 

l’ont démontré, la transitivité peut être une affaire de degré ».  Mithun & Chafe 

(1999 : 585-6) (ma traduction) 

 

Par ailleurs, les auteurs précisent que si l’on décide d’utiliser les conventions Ua et Up pour 

traiter d’une langue à intransitivité scindée comme le seneca, une langue algonquienne, cela 

rend plus difficile le rapprochement entre Ua et A d’une part, et Sp et P d’autre part. Au 

contraire, il aurait été plus adéquat, pour cette langue, de considérer l’agent et le patient 

comme des catégories unitaires dont la distribution s’effectue soit pour un verbe intransitif, 

soit pour un verbe transitif, ce qui pourrait se manifester par les notations Ai, At, Pi et Pt. De 

ce point de vue, l’anglais serait une « langue à patient scindé », étant donné qu’il marque le 

                                                 
8 Un symbole déjà adopté par Creissels (2008). 
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patient soit comme sujet, soit comme objet, tandis que dans les langues iroquoises, les 

catégories d’agent et de patient sont homogènes. Il faut néanmoins prendre garde à ne pas 

généraliser ce point de vue, étant donné que certaines langues caractérisées par de 

l’intransitivité scindée sont des langues « à patient scindé ». Par exemple, Mithun (2008 : 329-

330) présente dans un autre article le cas du tunica où la série I correspond à l’agent, la série 

II aux patients de prédicats intransitifs et aux possesseurs inaliénables, et la série III aux 

patients de prédicats transitifs et aux possesseurs aliénables. 

Le fait de considérer U comme une catégorie étique, comme le propose DeLancey 

(2005 : 11-12), et non pas émique9, permet de passer outre ces difficultés, à condition, bien 

entendu, de ne pas généraliser quant à la portée d’un alignement et de ne pas céder au 

glottocentrisme : 

 

« La raison pour laquelle nous continuons d’utiliser S, A et O comme s’ils avaient un 

sens est qu’ils dérivent parfaitement de l’idée selon laquelle les langues sont formées 

sur une nominativité à l’européenne, avec l’ergativité comme miroir. Les modèles qui 

ne remplissent pas les critères de ce schéma sont traités comme des sous-catégories 

dérivées (…) ». (DeLancey 2005: 6) (ma traduction) 

 

Il convient donc de voir ces primitifs comme des universaux descriptifs voire même des outils 

préliminaires utiles permettant d’établir le profil grammatical général d’une langue. 

Néanmoins, si l’on s’en reporte aux données typologiques, l’on constate qu’il n’existe pas de 

catégorie S universelle ni même unitaire. Pour une analyse plus fine et plus neutre, il est donc 

nécessaire de prendre en compte toutes les spécificités de cette langue et d’utiliser les rôles 

sémantiques et syntaxiques.  

1.2 L'intransitivité scindée en typologie 

Nous avons vu dans la section précédente que les différences terminologiques et 

méthodologiques peuvent grandement influer sur la classification de certaines langues. 

Comment traiter les langues où une morphologie ergative apparaît seulement au passé 

(kurmandji) ou à la 3ème personne (dyirbal) ? Doit-on parler de langues ergatives parce 

                                                 
9 Le linguiste Kenneth Pike établit une opposition entre les points de vue étique (etic), où l’on récolte des 

données brutes suites à une observation menée à partir du point de vue propre au chercheur et à sa culture, et 
émique (emic) qui s’appuie sur les concepts et le système de pensée propres aux acteurs sociaux étudiés, ici 
les locuteurs (Arbor 1947). 
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qu’elles se caractérisent par un peu d’ergativité, ou doit-on parler d’alignement scindé où 

coexistent les systèmes accusatif et ergatif ? 

 La situation est la même pour les langues à IS. Suivant la réalisation de l’IS sur telle 

ou telle partie de la grammaire, son impact peut soit se limiter à l’élaboration de classes 

verbales, comme dans les langues romanes, soit au système morphosyntaxique dans sa 

globalité – plus ou moins partagé entre les systèmes accusatif et ergatif par exemple.  

1.2.1 Une place de plus en plus prégnante au sein des études 

typologiques 

Bien que ce phénomène soit décrit depuis quelques décennies comme étant un alignement 

particulier, plusieurs grammaires anciennes en ont déjà fait état, de manière implicite ou, plus 

rarement, explicite, mais à chaque fois sur le plan individuel et pas typologique. Je prendrai 

comme point de départ les grammairiens ayant étudié des langues amérindiennes, à savoir 

Anchieta (1595) et Figueira (1622) pour la lingua geral, une lingua franca formée à partir du 

tupinamba, et Montoya (1639-1640) pour le guarani. Ce dernier s’est appuyé sur les indices 

actanciels pour construire les trois classes verbales principales, toujours utilisées de nos jours 

dans l’enseignement. Il s’agit des verbes areales, aireales et chendales, nommés de la sorte 

par Guasch (1956) à partir de l'indice actanciel de première personne. Les langues arawak ne 

sont pas en reste grâce aux travaux du père Breton (1665) pour le caraïbe insulaire10 et de 

Neira & Rivero (1792) pour l’achagua. Pour l’Amérique du nord, il existe les travaux de 

Sagard (1632) et Chaumonot (1831) qui ont respectivement écrit un dictionnaire et une 

grammaire du huron, et du père Louis Nicolas sur l’algonquin, aux alentours de 1670. Ces 

travaux sont surtout réalisés par des prêtres chrétiens, et donc très influencés – parfois à des 

degrés différents – par le latin. Ce dernier, d’après Monzon (1995), demeure la base 

conceptuelle de ces travaux, ce qui explique leur structure et les considérations didactiques 

des auteurs. Pour autant, ces chercheurs n’ont pu faire l’impasse sur les réalités de la langue. 

Même si l’IS n’a pas été nommé explicitement, il est certain que ces auteurs s’y sont 

intéressés et qu’ils ont cherché à identifier les motivations de ce phénomène. 

                                                 
10 Son descendant direct est le garifuna – voir chapitre II. 
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1.2.1.1 Les premiers auteurs à nommer et à catégoriser 

l’intransitivité scindée 

L’IS a été étudié dès le début du XXème siècle par Sapir (1990-1991 (posthume)), Uhlenbeck 

(1907) et Boas (1911, 1922) sur de nombreuses langues d’Amérique du Nord. À l’époque, ces 

chercheurs se sont déjà efforcés de catégoriser différentes classes de verbes intransitifs et à 

expliquer leur formation – hypothèses reprises et développées dans les années soixante-dix 

par plusieurs écoles de pensée. Cette distinction entre au moins deux classes verbales est 

significative dans le Handbook of American Languages (1922) où Sapir présente des langues 

comme le takelma11 selon une distinction entre deux classes de verbes intransitifs qu’il décrit 

comme suit : 

 

« [La classe I] englobe la majeure partie des intransitifs de la langue, en particulier 

ceux ayant un sens actif (par exemple VENIR, ALLER, COURIR, DANSER, JOUER, 

CHANTER, MOURIR, TIRER, SAUTER ainsi qu’ÊTRE et DORMIR), les verbes 

avec –xa-, les indéfinis avec –iau- et les réciproques » 

 

« La majeure partie des verbes intransitifs de la classe II, contrairement à ceux plus 

typiques de la classe I, sont dérivés de transitifs, la majeure partie des examples 

reprenant des non-agentifs avec -x-, des réflexifs avec -gwi-, des positionnels avec –� ̄�’, 

et des verbes avec l’intransitivisateur –p’- soit avec toutes leurs marques de temps-

mode, soit avec toutes celles-ci sauf l’aoriste (voir § 42,1 (Sapir 1922 : 160-164) (ma 

traduction) 

 

Les renseignements présentés ici indiquent que, déjà à cette époque, on faisait état des 

paramètres sémantiques et grammaticaux influant sur la formation des classes verbales. Non 

seulement Sapir distingue clairement les verbes actifs des verbes statifs – il cite pour la classe 

n°2 les verbes « crier », « se déplacer », « se reposer », « être fatigué »  –, mais en plus il 

énumère tous les morphèmes grammaticaux spécifiques à chaque classe. De fait, cette 

description annonce déjà une analyse sur plusieurs niveaux, que ce soit pour traiter des rôles 

sémantiques – agent, patient, expérient – ou grammaticaux, notamment concernant 

l’expression des actants. Par ailleurs, la question de la valence semble y jouer un rôle 

                                                 
11 Langue actuellement éteinte ; autrefois parlé dans l’Oregon. Son affiliation génétique est encore incertaine. 

Sapir la rapproche des langues pénutiennes tandis que d’autres chercheurs considèrent qu’il s’agit d’un isolat 
linguistique. 



23 
 

fondamental, notamment à travers les morphèmes codant le moyen – réfléchi et réciproque – 

ou  l’intransitivisateur. 

J'insiste sur ce dernier point en raison de la discussion entre l’auteur et le philologue 

Uhlenbeck. Selon ce dernier, l’existence de ces deux classes de verbes intransitifs – qu’il 

nomme verbes actifs et inactifs – s’explique par un système de voix particulier. Il soutient 

que, dans de nombreuses langues amérindiennes, les verbes transitifs sont en réalité à la voix 

passive. Ainsi, selon cette approche, l’énoncé « Je l’ai tué » serait plus proche de la réalité 

grammaticale de ces langues sous la forme « Il a été tué par moi ».  Pour autant, si Sapir 

confirme que c’est bien le cas pour certaines langues, il précise qu’il est hasardeux – et même 

inutile – de vouloir généraliser. L’exemple du takelma montre bien que si un énoncé transitif 

peut ressembler sémantiquement à la construction passive, il ne dérive pas de celle-ci. Par 

ailleurs, l’auteur souligne qu’il n’existe aucune ressemblance entre l’objet d’un verbe transitif 

et le sujet d’un verbe intransitif, qui lui-même diffère du sujet d’un verbe transitif. Je 

reviendrai sur ce point dans la sous-section 2.1.3. 

Les années soixante-dix se sont révélées être un tournant décisif en typologie de par la 

publication de Klimov (1974) qui proposa un troisième type classificatoire en plus des 

langues nominatives-accusatives et ergatives-absolutives, à savoir les langues à typologie 

active. L’auteur y affirme que, contrairement aux langues ERG-ABS qui décrivent la 

transitivité ou l’intransitivité de l’action, ce type de langue se focalise sur le trait actif/inactif, 

et donc sur l’opposition entre verbes actifs et verbes statifs. Les premiers désignent des 

actions, des mouvements ainsi que des événements. Les verbes statifs, quant à eux, traitent 

d’états ou de qualités. Par ailleurs, l’auteur considère que les verbes de perception ou de 

sentiment font partie d’une troisième classe lexicale. Cette situation s’explique par 

l’impossibilité de parler réellement d’action ou d’état. Voici la liste des propriétés 

grammaticales qui caractérisent, selon lui, les langues à intransitivité scindée (Klimov 1977, 

repris par Nichols 1992 : 9-10) : 

 

Lexical properties: 

1. Binary division of nouns into active vs. inactive (often termed animate and inanimate or the 

like in the literature). 

 2. Binary division of verbs into active and inactive.  

 3. Classificatory verbs or the like (classification based on shape, animacy, etc.). 

 4. Active verbs require active nouns as subjects. 

 5. Singular-plural lexical suppletion in verbs. 
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 6. The category of number absent or weakly developed. 

 7. No copula. 

 8. “Adjectives” are actually intransitive verbs. 

 9. Inclusive/exclusive pronoun distinction in first person. 

 10. No infinitive, no verbal nouns. 

 11. Etymological identity of many body-part and plant-part terms (e.g., “ear” = “leaf”). 

 12. Doublet verbs, suppletive for animacy of actant. 

 

Syntactic properties: 

13. The clause is structurally dominated by the verb. 

14. “Affective” (inverse) sentence construction with verbs of perception, etc. 

15. Syntactic categories of nearer and farther object rather than direct and indirect object. 

16. No verba habiendi. 

17. Word order usually SOV. 

18. Direct object incorporation into verb. 

 

Morphological properties: 

19. The verb is much more richly inflected than the noun. 

20. Two series of personal affixes on the verb: active and inactive. 

21. Verbs have aspect or Aktionsarten rather than tense. 

22. The noun has possessive affixes. 

23. Alienable-inalienable possession distinction. 

24. Inalienable possessive affixes and inactive verbal affixes are similar or identical. 

25. Third person often has zero affix. 

26. No voice opposition (since there is no transitivity opposition). Instead, there can be an 

opposition of what is called version in Kartvelian studies (roughly, active vs. middle in the 

terminology of Benveniste 1966, or an opposition of normal valence vs. valence augmented 

by a second or indirect object, or an opposition of speech-act participant vs. non-participant in 

indirect-object marking on the verb). 

27. Active verbs have more morphological variation or make more morphological distinctions 

than inactive verbs. 

28. The morphological category of number is absent or weakly developed. 

29. There are no noun cases for core grammatical relations (no nominative, accusative, 

genitive, dative). Sometimes there is an active/inactive case opposition. 
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30. Postpositions are often lacking or underdeveloped in these languages. Some of them have 

adpositions inflected like nouns. 

 

Bien évidemment, ces propriétés sont à voir comme des tendances et non pas comme des 

universaux. Parmi les exceptions, on trouve de nombreuses langues tupi-guarani se 

caractérisent par l’opposition inclusif/exclusif pour les pronoms mais pas par la distinction, 

pour la possession, entre aliénable et inaliénable ; pour les langues arawak, c’est l’inverse qui 

se produit. En revanche, la liste proposée par Klimov permet de cibler précisément les 

corrélations pouvant exister entre l’intransitivité scindée et certains traits grammaticaux. 

Étudier l’universalité ou la spécificité de ces propriétés constituera donc un affinement certain 

du phénomène. 

Lazard (1986), bien qu’appuyant ce nouvel alignement, critique fortement l’usage du 

terme « actif » et lui préfère le terme « dual », plus neutre. Il préfère d’ailleurs utiliser – 

indépendamment de l’intransitivité scindée – les symboles X, Y et Z (Lazard 1998, 2009) en 

référence aux primitifs S, A et O de Dixon. 

1.2.1.2 Les études postérieures 

Depuis les travaux de Klimov, la problématique s'est considérablement élargie, tant sur le 

plan théorique – sémantique, morphosyntaxe, alignement, diachronie – que géographique, 

pour y voir un objet d'études digne d'intérêt, et non plus seulement un comportement 

particulier de certains verbes intransitifs. De nombreuses études ont par exemple classifié sous 

cette terminologie certaines langues auparavant classées comme ergatives, comme les langues 

mayas (England 1983a, 1983b, Dayley 1983, Law et alii 2006, Coon 2010, Grinevald & 

Peake 2012).  

Les différentes dénominations utilisées pour qualifier ce type de langue ne sont pas 

partagées par tous les linguistes et sont parfois loin d’être équivalentes, c'est pourquoi 

certaines langues sont classifiées différemment suivant les auteurs. Je vais maintenant 

récapituler les différentes terminologies utilisées pour qualifier ce phénomène: 

 

Active-inactive (Sapir 1907), active-neutral (Boas 1911, 1922), active typology (Klimov 

1974), active-stative (Klimov, 1974, Nichols 1987, Mithun 1991), agentive/patientive 

(Mithun 199112), Split S et fluid S (Dixon 1979), split intransitivity (Merlan 1985, Van Valin 

                                                 
12 Mithun (1991) distingue les langues actives-statives des langues agentives-patientives. 
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1990), semantic case marking (Lee Kwak 1994, Andrew 2008), agentive marking (LaPolla 

1994, 1995, 2003, Lidz 2011), langues duales (Lazard 1995), unaccusative (Kishimoto 1996), 

agentive alignment (Jakobi 2006), semantic alignment (Donohue & Wichmann 2008). 

 

L'expression d'« alignement sémantique » ou d' « alignement à base sémantique » a été définie 

par Donohue (2008) comme étant « une scission dans le codage morphologique des actants 

motivée par la sémantique lexicale du verbe ». Or, cette terminologie est ambiguë dans le sens 

où elle recouvre de très nombreuses constructions syntaxiques. Tout d’abord, elle ne distingue 

pas le phénomène au niveau de la valence, selon que le prédicat soit monovalent, divalent ou 

trivalent. D’autre part, il faudrait préciser si cette scission opère strictement entre plusieurs 

marques actancielles ou entre une marque actancielle et d’autres marques non actantielles 

comme les cas obliques. 

 Les terminologies des langues « actives-statives » ou « à alignement agentif » sont 

plus clairement distinguées par Mithun (1991) et Gildea (sous presse) qui précisent que 

l’intransitivité scindée porte soit sur les verbes – actifs/statifs – soit sur l’actant unique – 

agent/patient. Malchukov (2008) précise d’ailleurs que les langues avec une scission 

construite sur la distinction agentif/patientif sont plus nombreuses que celles avec une scission 

de type actif/statif. Cela signifie donc qu’il est parfois problématique d'étendre les 

dénominations agentive/patientive et active/stative pour parler de l'alignement de telle ou telle 

langue, étant donné qu'il ne s'agit que d'un critère sémantique parmi d'autres et qu'il est 

difficilement généralisable aux autres langues de ce type. Par exemple, le critère sémantique 

le plus pertinent en lakhota est la volonté tandis qu’il s’agit du contrôle en pomo central 

(Mithun 1991). La volonté et le contrôle sont d'ailleurs classés par certains auteurs (Duranti 

2001) comme relevant du critère de l'agentivité, ce qui indique là encore la difficulté d'utiliser 

les critères sémantiques comme base pour définir un cas de scission. Dans d’autres langues 

comme en guarani, c’est au contraire critère événementiel qui prime (Mithun 1991). L’accent 

est alors mis sur le fait qu’il s’agisse d’une action ou d’un état, peu importe les autres critères 

sémantiques. Les verbes « rire », « pleurer » ou « éternuer » seront donc considérés comme 

des verbes actifs, et ce, même s’ils ne dénotent ni volonté ni contrôle. 

 L'universalité de cette terminologie est également remise en question du fait de la 

relativité des catégories grammaticales. Si l'on parle de verbes actifs et statifs, on court le 

risque d'avoir une analyse imprécise. Schachter et Shopen (2007) reprennent la définition de 

Langacker selon laquelle les verbes actifs (marcher, apprendre) dénotent des événements 

limités dans le temps, tandis que les verbes statifs (aimer, savoir) dénotent des événements 
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ayant une extension indéterminée dans le temps. Or, cette définition est plus difficilement 

applicable si l'on examine certaines langues dont la distinction nom/verbe n'est pas aussi nette, 

comme en nootka (Swadesh 1939 et Jacobsen 1979): 

 

Nootka : 

(9) Mamu.k-ma   qu.�Œas-�Œi 

working-PRES(IND)  man-DEF 

'The man is working' 

 
(10) Qu.�Œas-ma                mamu.k-�Œi 

man-PRES(IND)  working-DEF 

'The working one is a man' 

   

Ainsi, les marquages morphologiques typiques d'un nom peuvent être placés sur ce que l’on 

aurait qualifié de verbe tandis que ceux typiques d'un verbe peuvent être placés sur ce que 

l’on aurait qualifié de nom, ce qui ne permet pas une distinction claire. 

 C'est depuis l’article de Klimov (1974) à partir duquel les langues à IS sont réellement 

apparues comme un troisième type d’alignement, et non plus comme un sous-type 

d’ergativité, comme l’a proposé plus tard Dixon (1979). 

 En effet, ce dernier explique que bien qu'il existe des langues avec un système 

nominatif-accusatif « pur », il n'existe pas de langues avec une morphologie 100% ergative, 

ce qui explique l’existence de scissions présentes à des degrés divers. Plus précisément, 

l’auteur en présente trois types : 

 

- Une scission motivée par les caractéristiques sémantiques des verbes. 

- Par celles des syntagmes nominaux. 

- Par celles d'un énoncé, plus précisément au niveau du temps et de l'aspect. 

 

Or, la première catégorie regroupe plusieurs langues à IS telles que le bats ou tsova-tush 

(Caucase du nord), le pomo de l'Est (langue hokan), le crow et le mandan (langues sioux) et le 

guarani (langue tupi-guarani), des langues actuellement reconnues – notamment depuis 

Klimov (1974) – comme étant des langues à IS d'un alignement différent de l'alignement 

ergatif. 
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À son tour, Aikhenvald (1999: 87-88) reprend la terminologie de Dixon et qualifie 

d'ergativité scindée un parfait cas d’IS: 

 

« The majority of languages which distinguish cross-referencing suffixes and prefixes 

have a split-ergative pattern for marking grammatical relations: A (transitive subject) 

is marked with the same prefixes as Sa (subject of intransitive active verbs) and as the 

pronominal possessor of nouns; while O (direct object) is marked with the same 

suffixes as So (subject of intransitive stative verbs) ». 

 

En comparant les observations des deux auteurs, il s'avère que, pour l’intransitivité scindée, 

une scission des prédicats intransitifs est le plus souvent motivée par des critères sémantiques. 

Pour la transitivité scindée, au contraire, cette scission semble s’opérer selon des critères 

grammaticaux, tels que les indicateurs de TAM –Temps-Aspect-Mode. Or, comme l’a 

démontré Gildea (2013), plus l’on augmente notre socle de connaissances sur l’alignement 

parmi les langues du monde, plus l’on relève d’exceptions aux règles préétablies. Il est donc 

très probable que cet universel soit peu à peu infirmé. De fait, le garifuna, une langue arawak, 

en est un excellent exemple, étant donné que la scission des prédicats intransitifs est motivée 

par l’aspect (de Pury 2000). J’y reviendrai dans le chapitre IV. 

 Un autre point important de la typologie de Dixon réside dans la distinction entre 

langues « split-S » et « fluid-S ». Dans le premier cas, il existe au moins deux classes 

lexicales de verbes intransitifs, chacune ayant un marquage spécifique. Dans le second cas, un 

même verbe accepte les deux séries d’indices. Le guarani est à ce sujet une langue à 

dominance split-S, avec certains cas de fluid-S. Ainsi, la grande majorité des verbes se voit 

affixer l'une ou l'autre série d'indices actanciels, ceux qui marquent l'agent ou ceux qui 

marquent le patient. Il existe néanmoins quelques verbes – Ortiz et alii (1990a : 101) en cite 

douze, mais il ne précise pas si cette liste est exhaustive – acceptant les deux séries, tels que –

karu « manger » ou –monda « voler, dérober » : 

 

Guarani : 

(11) a.  A-karu 

  1SG.NOM13-manger 

  « Je mange » 

 
                                                 
13 Je reviendrai sur la glose choisie en 1.4. 
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b.  Che-karu 

  1SG.ABS-manger 

  « Je suis un gros mangeur / je suis gourmand » 

 
(12) a.  A-monda 

  1SG.NOM-voler 

  « Je vole » 

 
b.  Che-monda 

  1SG.ABS-voler 

  « Je suis un voleur » 

 
Il faut néanmoins prendre nos distances avec cette analyse. Comme le mentionne Wichmann 

(2008), cette distinction ne prend sens que lorsqu'on interprète les langues à alignement 

sémantique comme dérivant diachroniquement de l'alignement accusatif ou ergatif. La 

distinction entre split-S et fluid-S utilisée par Dixon est mise à mal par l’analyse du maya 

yucatèque par Bohnemeyer (2004 : 68) : 

 

« The Yukatek pattern differs from other cases of split intransitive marking in that it is 

neither conditioned by lexical semantics, as is the case with Dixon’s (1994: 71–78) 

“split-S” system, nor by clause-level semantic construal of participant-structure factors 

of volitionality or control, as in Dixon’s (1994: 78–83) “fluid-S” system » 

 

L’auteur évoque en effet le paramètre de l’aspect et du mode comme motivation principale de 

la scission présente dans cette langue. Toutefois, il nuance son propos en précisant que la 

réalisation d’un aspect ou d’un mode particulier peut varier selon l’Aktionsart – que je 

traiterai ici comme l’équivalent de l’aspect lexical – d’un prédicat, une hypothèse avancée par 

Krämer & Wunderlich (1999). Il s’avère néanmoins que le principal problème du système 

fluid-S de Dixon est la réunion de deux niveaux différents, à savoir 1) l’étude des motivations 

et 2) la forme morphosyntaxique des actants qui en découle. La restriction de ces motivations 

au domaine sémantique exclut donc les langues telles que le yucatèque où la scission opère 

sur des paramètres grammaticaux. 
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1.2.1.3 Les origines du phénomène 

Comme il a été précisé en première partie, Sapir (1917) et Uhlenbeck (1916) ont été parmi les 

premiers à aborder ce thème. Pour les deux auteurs, les constructions intransitives où le sujet 

du verbe intransitif est marqué comme l'objet d'un verbe transitif s'expliqueraient par une 

origine transitive. Or, Sapir considère que les verbes statifs14 seraient mieux analysés comme 

étant transitifs (« �-�H�� �G�R�U�V�� �:�� �,�O�� �P�H�� �G�R�U�W »), où le sujet serait en réalité l'objet d'un verbe 

transitif, le sujet de ce verbe étant un sujet impersonnel. Pour Uhlenbeck, au contraire, l’actant 

unique est interprété comme le sujet d’un verbe transitif à la voie passive15. Selon cet auteur, 

cette situation est due au fait que la construction passive constitue une étape primitive 

particulière pour la plupart des langues amérindiennes. Quoi qu’il en soit, pour les deux 

interprétations, la similarité avec l’hypothèse de l’inaccusativité est indéniable. Perlmutter 

(1978 : 186) précise même que l’analyse de Sapir (1917) sur l’opposition actif/inactif 

constitue l’une de ses sources d’inspiration (Loporcaro 2011 : 63). Cette hypothèse a été 

reprise par la grammaire relationnelle et d’autres auteurs comme Mithun (2008) qui, à travers 

plusieurs langues génétiquement éloignées comme le tlingit ou l’atakapa, schématise cette 

évolution diachronique de la façon suivante :  

 

(SUBJECT) OBJECT TRANSITIVE VERB 'It scared me (OBJECT)' 

(it) me scared  

 PATIENT INTRANSITIVE VERB 'I (PATIENT) was scared' 

Tableau 5 : Reconstruction diachronique de l’intransitivité scindée 

 

La prudence est néanmoins de mise quant à la généralisation de ce type de schéma. Sans 

vouloir récuser l’hypothèse d’une origine transitive pour des verbes actuellement intransitifs – 

le processus de détransitivisation étant très courant parmi les langues du monde – il apparaît 

hasardeux de généraliser de cette manière. Merlan (1985) exposait déjà quatre arguments à 

son encontre : 

 
                                                 
14 « Inactifs » selon sa terminologie. 
15 Uhlenbeck distingue deux sortes d'affixes pronominaux, un casus energeticus, le cas du sujet prototypique de 

tout verbe d'action transitif, le cas actif, celui de l'instrument primaire, et un casus inertiae, pouvant être 
appliqué aux verbes intransitifs, « le cas de l’entité qui va, ou qui va être, dans un état particulier indépendant 
de sa volonté et sans sa propre participation, que ce soit sous l’influence d’une plus forte personne ou chose 
ou comme si cela venait de cette même personne » (ma traduction15). Une telle terminologie démontre 
clairement l’influence de paramètres sémantiques sur l’IS des langues qu’il a observées. 
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1) Les verbes intransitifs objectifs ne sont pas toujours liés morphologiquement aux 

verbes transitifs. Je prendrai pour exemple le verbe « manger », présent en guarani 

sous les formes –karu (intr.) et –‘u (trans.). 

 

2) Les verbes intransitifs objectifs ne sont pas toujours des états. Merlan (1985 : 347-8) 

cite notamment les verbes désignant des actions corporelles ou de mouvement. 

 

3) Cette explication ne permet pas de comprendre les différences de tailles entre les 

différentes classes verbales. 

 

4) Elle présuppose la transitivité des nombreuses constructions traitant d’états physiques, 

psychiques, psychologiques ou physiologiques. Or, il est difficile d’imaginer certains 

cas de transitivité, comme pour It sleeps me. De même, si l’on prend des paires 

comme  « casser » et « être cassé », il s’avère que le verbe dérivé est différents 

suivants les langues. 

 
Je considère que les constructions transitives sont plus lourdes que leurs équivalents 

intransitifs, ce qui favoriserait ces derniers. Cela se voit particulièrement en acquisition du 

langage où les enfants apprennent dès la fin de leur deuxième année à construire des énoncés 

à deux constituants – alors qu’un énoncé transitif en demanderait formellement trois (Bassano 

2008). D’autre part, cette hypothèse est valide du moment que l’on suppose que l’alignement 

était homogène à l’origine. Or, rien n’indique qu’un système de scission n’était pas déjà en 

place. De plus, ce schéma ne mentionne pas la possibilité pour le locuteur d’utiliser un 

marquage non-canonique afin d’apporter certaines précisions quant au type d’action ou à son 

déroulement. Ce débat nous emmène très rapidement vers les différents types de marquage 

différentiel, traité notamment par Silverstein (1976).  

Une autre alternative à ce modèle de détransitivisation est la théorie du « tout 

monovalent �ª�� �D�Y�D�Q�F�p�H�� �S�D�U�� �0�H�O�¶�þ�X�N�� ��1988). L’auteur se base sur le lezghien, une langue où 

tous les verbes sont intransitifs, ce qui infirme l’hypothèse d’une origine transitive pour tous 

les verbes statifs – il semblerait improbable qu’un processus de détransitivisation ait été 

entrepris pour tous les verbes d’une langue. Cette hypothèse du tout-intransitif est reprise par 

Queixalós (2013) qui considère, pour le trumaï, une langue isolée du Xingu (Brésil), que l’état 

actuel de la langue est issu d’un stade où tous les verbes étaient monovalents, ceci afin 

d’expliquer « les paradigmes des indices de la flexion personnelle des verbes, la forme 
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nominale des verbes et la faible asymétrie – au niveau des relations syntaxiques – entre sujet 

et objet » (Queixalós 2013 : 47). 

Pour ma part, je ne trancherai pas maintenant sur l’hypothèse retenue. Ce travail étant 

focalisé sur l’IS dans le cadre des langues arawak, il sera axé sur la comparaison entre les 

diverses variétés diatopiques et diachroniques des langues arawak et non pas sur l’apparition 

de l’IS. Ce n’est qu’après avoir exposé les réalisations de l’IS que j’extrapolerai à l’IS en 

général. Je proposerai donc ma propre hypothèse sur l’apparition de ce phénomène dans la 

conclusion. 

1.2.1.4 L'extension géographique actuelle de l'intransitivité 

scindée d'après les études récentes 

Les langues d’Amérique étaient très présentes pour cet alignement, avec en première position 

les familles sioux (Legendre & Rood 1992 pour le lakhota, Helmbrecht 2005 pour le hocank) 

ou la plupart des langues de Californie comme les langues hokan (pomo central (Mithun 

1991), chimariko (Conathan 2002)) pour Amérique du nord, les langues mayas et oto-

mangues (comme le popoloca (Swanton 2005)) en Amérique centrale et les familles tupi-

guarani, caribe, jê16 et arawak en Amérique du sud – et ce, sans oublier les familles moins 

étendues comme les familles na-déné, takana (Guilaume 2008, 2009 pour le reyesano). Les 

isolats, comme le haida (Hori 2008), en Amérique du nord, ou le tepehua du Mexique 

(Smythe 2008), sont également concernés. 

Une autre grande aire linguistique d’importance pour notre problématique est 

l’Océanie. Dans l’ouvrage collectif de Donohue & Wichmann (2008), la troisième partie est 

entièrement dédiée au Pacifique, et plus particulièrement aux langues austronésiennes (l’amis, 

par Tsukida 2008) et papoues comme les langues halhamera du Nord (Holton 2008). La 

région de l’Est de l’Indonésie est particulièrement citée (Klamer 2008). Parmi les langues 

austronésiennes, on trouve le sou amana teru (Brickell 2010, MuSGrave 2012) et le kavakan 

(Li -May & Shuping 2006). Pour les autres langues papoues, la langue rotokas (Robinson 

2011) est également mentionnée. 

En Asie, la famille tibéto-birmane présente elle aussi plusieurs langues à intransitivité 

scindée, telles que le limbu (Michailovsky 1997), le tibétain de Lhasa (DeLancey, 1984b, 

1985) et le newari (Hale, 1980). Plus précisément, le tibétain et le newari marquent une 

scission des verbes intransitifs se manifestant par la présence ou non du morphème ergatif ou 

                                                 
16 Avec notamment l’apinaje (Oliveira 2000, 2001, Tossin 2009). 
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par l’utilisation d’auxiliaires particuliers (Primus, 1999). Nous retiendrons également la 

région du Caucase avec l’udi et le batsbi ou tsova-tush (Nichols 2008, Harris 2010) ainsi que 

l’Inde, avec le kanuri et le kannada (Bath 2002). 

Pour l’Europe, si l’on reprend les théories de Nichols (2006), le russe, l’allemand et 

même le hongrois et le finnois seraient donc caractérisé par cet alignement, de même que le 

gallois, une langue celtique (Manning 1995). Toutefois, ces langues ne doivent pas être mises 

sur le même plan car, comme nous le verrons en 1.2.2.1, le marquage au datif du russe 

s’accompagne d’une marque de réfléchi. Il s’agirait donc plus d’une variation d’actance que 

d’un cas d’IS. Le basque serait également une langue à intransitivité scindée, tout du moins 

les dialectes de l’Ouest (Aldai 2008). On retrouve également les langues romanes 

caractérisées par de l’auxiliarité scindée comme le français et l’italien. 

Sur le continent africain, il existe le beria (Jakobi 2006), une langue saharienne, et le 

looma (Vydrin 2011), une langue mande du sud-ouest.  

Enfin, la carte du WALS (Siewierska 2013), que je reprends ci-dessous, répertorie 

l’alignement des langues du monde selon l’accord verbal. Comme il a été indiqué 

précédemment, les Amériques et l’Océanie y occupent une place prépondérante : 

 

 
Carte 1 : Localisation des langues à intransitivité scindée selon le WALS (Siewierska 2013) 
 

Selon Siewierska, les langues qu’elle nomme « actives » représentent 26 langues sur un 

échantillon de 380, soit 6,84%. L’ auteure distingue ces langues des langues où apparaît une 

scission, c’est-à-dire lorsqu’il y a coexistence de deux alignements. Siewierska cite le cas du 

trumaï où une morphologie ergative apparaît dans les constructions transitives seulement pour 
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la troisième personne mais pas pour les premières et deuxièmes personnes. Le désavantage de 

cette catégorisation est qu’elle marginalise un phénomène qui est pour moi majoritaire dans 

les langues, et non pas restreint à moins de 10%. Sa pertinence est également mise en doute 

par le classement par l’auteure de ces langues selon l’alignement majoritaire. Celles partagées 

entre un alignement actif et un alignement neutre, comme le yanesha17 et le tlingit, sont ainsi 

classées comme actives sur la carte, bien qu’elles soient indiquées comme split « scindées » 

dans le chapitre 100A du WALS. Et bien que les langues dites actives se caractérisent par 

définition par un cas de scission ou split, la catégorie split utilisée par l’auteur désigne 

d’autres cas de figure. Les langues qui apparaissent comme split sur la carte, en revanche, ne 

sont pas mentionnées dans ce chapitre. Il est donc difficile de déterminer si les langues 

scindées de l’auteure constituent un alignement distinct des autres ou pas. 

 Le caractère fortement localisé de ce phénomène aux Amériques et à l’Océanie est 

interprétable de plusieurs manières. Soit l’IS est présente au sein de familles particulières 

particulièrement bien implantées dans ces régions, soit ce phénomène s’est propagé par le 

contact linguistique dans ces régions, soit il s’agit d’une combinaison de ces deux facteurs. 

Quoi qu’il en soit, cela n’explique pas la quasi-absence de ce phénomène dans les autres 

régions du monde. À ce sujet, il s’avère que certaines langues d’Asie centrale et du sud, bien 

qu’elles soient caractérisées par de l’intransitivité, ne sont pas présentes sur la carte. L’on y 

trouve des langues indo-aryennes (Verma & Mohanan 1990, Masica 1991, Li 2007), 

dravidiennes, comme le kannada (Bhat 1991) et le malayalam (Mohanan & Mohanan 1990), 

et des langues tibétaines, telles que le manipuri (Bhat 1991) et le tibétain de Lhasa (DeLancey 

1985) (Primus 1999 : 111). En outre, certains auteurs affirment que, si l’on change de 

méthodologie, l’IS est bien présente dans ces régions. Ce débat sera abordé dans la section 

suivante. 

                                                 
17 Le yanesha, une langue arawak du Pérou, est ainsi classée dans cette catégorie car son alignement est actif 

pour les 1ère et 2ème personnes et neutre pour la 3ème personne – et ce, en raison d’un marquage au nominatif 
et patientif morphologiquement identique. 
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1.2.2 Une place toujours discutée et disputée au sein des 

études typologiques 

1.2.2.1 Les langues dont de nouvelles études révèlent des cas 

d'intransitivité scindée  

Comme il a été évoqué dans la section précédente, Nichols (2006) et Bickel & Nichols (2009) 

soutiennent que le russe pourrait être considéré comme étant une langue à IS étant donné 

qu’un verbe monovalent a la possibilité d’utiliser soit le nominatif, soit la marque du 

datif pour le sujet : 

 

Russe : 

(13) a.  Ja           ne   rabota-ju  

 I.NOM  not  work-1SG  

 'I don't work, am not working'  

 
b.  Mne     ne    rabota-et-sja  

I.DAT  not  work-3SG-REFL 

'I can't get down to work, don't feel like working'. 

 

Cependant, comme le montrent ces exemples, cette construction fait intervenir une marque de 

réfléchi, ce qui la portée de la suggestion des auteurs. En effet, dans ce cas-là, nous sommes 

en présence d’une variation de voix. 

Ce phénomène du russe est d’ailleurs confirmé par d’autres études comme celles de 

Benoist (1983 : 73) et Cranmer (1976 : 100). Néanmoins, il convient de préciser qu’il s’étend 

également aux énoncés transitifs : 

 

Russe : 

(14) a.  Ja          xoch-u       X  

 I.NOM  want-1SG  X-ACC 

 'I want X' 

 

 b.  Mne      xoch-et-sja           X  

 I.DAT   want-3SG-REFL  X.NOM 



36 
 

 'I'd like X' 

 

De plus, cette construction au datif utilise comme encodage un cas oblique, et non pas 

l’encodage de l’un des arguments d’un verbe transitif. Cette donnée, ainsi que le changement 

de voix et la réalisation de cet encodage pour les constructions transitives, démontrent que ce 

phénomène ne peut pas être considéré comme un cas d’IS, mais plutôt comme un cas de 

marquage différentiel. 

Les récentes études sur le basque ont également amené à reconsidérer son alignement. 

Alors qu’il était catégorisé ERG-ABS par de nombreux chercheurs (Bossong 1984 : 342, 

Dixon 1979), Aldai (2008) a démontré que certains dialectes basques affichaient bien de l’IS 

selon une motivation lexicale. Cet auteur a comparé le marquage casuel des actants de 

plusieurs verbes intransitifs afin d’identifier la conservation ou l’innovation à ce niveau dans 

les dialectes basques actuels par rapport au basque ancien. Il démontre notamment que le 

basque de l'Est est conservateur tandis que le basque de l'Ouest est innovateur. Ce dernier 

comprend plusieurs racines verbales se voyant affixées le cas absolutif et peut donc être 

interprétée comme étant une langue à IS. Cette hypothèse est partagée par Creissels & 

Mounole (2012) qui insistent sur l’expansion du marquage ergatif pour la majorité des 

variétés de basque, et ce, par le biais d’une classe particulière d’auxiliaires. Ces deux auteurs 

mentionnent également le facteur du contact linguistique. En effet, ils estiment que lors de 

l’emprunt de verbes monovalents en français et en espagnol, le marquage du verbe basque 

dépend de la présence ou non du réfléchi. Ainsi, le verbe dibortziatu « divorcer » prend le 

marquage ergatif s’il est issu du français et le marquage absolutif s’il l’est de l’espagnol 

divorciarse (Creissels & Mounole 2012 : 14). Quant à Coon & Preminger (2012), 

l’alignement du basque est NOM-ACC lorsque le verbe est à l’imperfectif. Loporcaro (2006), 

quant à lui, traite plus spécifiquement du changement d’alignement du basque. Bittner & Hale 

(1996) affirment quant à eux que le basque se caractérise par un système « actif ergatif ». Ils 

s'appuient pour cela sur l'encodage des verbes inergatifs, à savoir des verbes qui dénotent une 

action et qui sont le plus à même de recevoir un marquage ergatif : 

 

« The ergative active system of Basque arises because this language preserves 

unergative light verb constructions in the syntax, a circumstance which gives rise to 

the assignment of the structural ergative Case to the subject. The crucial s-structure 

relations may be obscured by subsequent incorporation at PF. The result then is an 

ergative active system of the type found in Georgian (in the past tense, perfective 
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aspect), where the light verb syntactic structure of the unergative (43b) is not overt. 

Holisky (1984) describes a similar system in Tsova-Tush » (Bittner & Hale 1996: 36) 

 

Le géorgien fut également considéré par Bittner & Hale (1996) comme une autre langue 

« ergative-active ». Le plus grand désaccord quant à l’alignement de cette langue réside entre 

Hewitt (1983, 1987a, 1987b), qui défendait la thèse d’une langue à IS pour le géorgien et les 

autres langues kartvèles, et Harris (1981, 1982, 1985, 1989, 1990), qui soutenait le trait ergatif 

de ces langues. Lazard (1995 : 250), de son côté, s’est rangé du côté de cette dernière. Il 

explique qu'il existe dans cette langue une classe verbale où les actants uniques 

« restent toujours au nominatif et sont présumés « inactifs » » et une autre où ces actants se 

voient attribuer l’ergatif ou le datif. 

 Les langues mayas, de leur côté, ont souvent été catégorisées comme ergatives 

(Dayley, 1981, Fought 1982, England 1983a et b). Les études les plus récentes, au contraire, 

classent une grande partie des langues de la famille parmi les langues à IS (Danziger 1996 sur 

le mopan, Primus 1999, Vázquez 2002, Gutiérrez 2004, Gutiérrez & Zavala 2005 sur le chol 

et le chontal). Pour les autres langues de la famille, on retrouve surtout des langues ergatives. 

 Les cas d’IS en Europe ne sont donc pas inexistants, même si cela ne se répercute pas 

forcément sur les marques nominatives et accusatives. C’est le cas en français, en italien et en 

catalan où s’opère ce que l’on pourrait appeler un cas d’auxiliarité scindée, c’est-à-dire 

l’existence de deux classes verbales selon l’auxiliaire utilisé – j’ai couru / je suis tombé. Et 

s’il est discutable de parler d’IS pour le russe, le cas du basque montre que ce phénomène 

peut apparaître spontanément dans des langues – même s’il existe plusieurs cas où ce 

phénomène est issu du contact de langues, comme en basque.  

1.2.2.2 L’accusatif étendu et le nominatif restreint 

Les deux notions d’« accusatif étendu » et de « nominatif restreint » ont été formulées par 

Plank (1985) pour évoquer le passage progressif des alignements NOM-ACC et ERG-ABS 

vers de l’intransitivité scindée. Je m'intéresserai de près aux traits de ce phénomène avant de 

déterminer la pertinence de cette terminologie pour ma thèse. 

Le latin tardif se caractérise par ce que les auteurs appellent accusatif étendu, un 

phénomène étudié tout particulièrement par Cennamo (1999a, 1999b, 2000) et par Danesi 

(2014) concernant l’avestan, une langue iranienne de l’Est.  

Danesi, contrairement à d’autres chercheurs qui considèrent le marquage à l’accusatif 

pour l’actant unique comme étant des erreurs individuelles, affirme qu’il s’agit d’un 
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phénomène intégré au système de la langue. Plus précisément, il opère en grande majorité 

pour des prédicats particuliers : 

 

- Les prédicats traitant de changements corporels (fr�—��nasuš bauu- ‘become free from 

Nasav’) 

- Les prédicats de gain (auui y�—�n��bav- ‘receive the girdle’, �©�©r�©�©�]�X�ã������m�—-d�—- ‘receive 

maturity; come of age’). 

- Les prédicats indiquant des actions involontaires (fr�—-pat- ‘fall upon’, t�—paiia- ‘emit 

heat’, ma�•z- ‘urinate’, paiti-smar- ‘long for’, auua-vaz- ‘perceive’, auua-karš- ‘carry’, 

b�÷r�÷j- ‘welcome’, vaz- ‘fly’, vi-car- ‘wander’, fr�—-car- ‘wander’, fr�—-aii- ‘pass 

through’) 

- Les prédicats de manque (n�À�L�W�“ g�—tuu�À��va�•d- ‘not find room’) 

- Les prédicats de changement de localisation (�—-snav- ‘reach’, uz-vaz- [middle] ‘take a 

flight’, fr �—-pat- ‘fall upon’). 

- Les verbes anticausatifs (vaz- ‘fly, travel’, uz-vaz- 'take flight’) 

- Les prédicats de performance (fr�—-sr�—uuaiia- ‘recite’). 

 

De fait, il semble que l'on assiste à la formation d’un cas d’IS motivé par de nombreux 

facteurs sémantiques, ce qui confirme la possible émergence de ce phénomène au sein d’un 

alignement NOM-ACC.  

Sur le latin tardif, Cennamo (2011 : 176) parle clairement d'un alignement actif-inactif 

– ainsi que Rovai (2007) dans une moindre mesure. Cette attribution se justifie par son 

marquage casuel. En effet, il s'y effectue une distribution du nominatif et de l'accusatif, sur 

l'actant unique, selon des critères sémantiques – le nominatif pour des énoncés actifs et 

l'accusatif18 pour les énoncés statifs. L’alignement est alors modifié par ce changement de 

marquage nommé extension de l'accusatif (Cennamo 1999a, 1999b, 2000) ou restriction du 

nominatif.  

 Néanmoins, l'auteure suggère de tenir compte de la notion d’animéité – ce qui 

m'amène à ne plus traiter seulement de la sémantique du verbe, mais aussi du trait 

animé/inanimé de l'actant unique. Plus précisément, ce dernier reçoit une marque accusative 

s'il s'agit d'un inanimé et l’une ou l’autre des deux marques casuelles citées précédemment s'il 

s'agit d'un animé. Le système proposé par l'auteure se distingue donc clairement de 

                                                 
18 Que l’on pourrait alors nommer absolutif. 
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l'alignement actif-statif – vu dans sa stricte acceptation sémantique – étant donné qu'il 

s'effectue selon des paramètres de différents niveaux. En effet, parler de la distinction 

sémantique actif/inactif puis de l'animéité sont des notions qui, bien qu’assez proches, 

relèvent de sémantismes différents – traiter du procès relève des verbes tandis que l'animéité 

fait exclusivement référence aux syntagmes nominaux. 

 Cennamo (2009 : 309) ne manque pas de signaler que l’accusatif, en latin, constitue le 

cas par défaut. Selon l’auteur, le marquage de l’actant unique au datif s’effectue pour les 

verbes ou certaines constructions impersonnel(le)s, soit sous une forme active, soit sous une 

forme medio-passive – une ambigüité qui rend la traduction difficile (me taedet « Il m’ennuie 

/ je m’ennuie »). L’importance du phénomène se voit confirmée par l’auteure pour qui 

l’accusatif étendu est observé du IVe au XIe siècle, dans plusieurs régions (Italie, Espagne, 

Gaule) et pour diverses constructions – équatives mais aussi fientives19, anticausatives et 

passives, pour des noms animés comme inanimés. 

1.2.3 Bilan 

Dans un premier temps, j’ai montré que peu de langues ont été catégorisées comme langues à 

IS, ce qui a permis de circonscrire sommairement ce phénomène aux Amériques et à 

l’Océanie. 

Dans un second temps, j’ai abordé le cas où les motivations entraînant la scission 

peuvent se trouver dans certaines langues accusatives. Ces motivations sont en effet 

communes parmi les langues du monde. Depuis la grammaire relationnelle, les formalistes 

considèrent même qu’elles peuvent se trouver dans toutes les langues. Pour en revenir aux 

langues NOM-ACC, c’est le cas du russe où un marquage au datif dénote une absence 

d’agentivité (Nichols 2006, Bickel & Nichols 2008). Il s’agit cependant d’une construction 

impliquant le réfléchi, ce qui est loin d’être l’équivalent de l’IS observée en lakhota ou en 

guarani. De plus, il s’est avéré plus adéquat de classifier les langues mayas ou l’avestan 

comme des langues à IS que comme des langues ergatives, ce qui prouve que l’extension de 

l’IS est plus importante que ce que l’on aurait pu croire auparavant. Enfin, j’ai présenté les 

langues où certaines variétés diachroniques et diatopiques se caractérisaient par de l’IS, à 

savoir le latin tardif et les dialectes basques de l’Ouest. 

                                                 
19 Je citerai la définition de Lehmann (2014): « In general, a fientive verb (Lat. fieri ‘become’) is a verb derived 

from an adjective and designating a change of state, like Engl. to cool (down). Traditionally, such verbs were 
(somewhat inappropriately) called inchoative ». 
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1.3 L’intransitivité scindée dans la littérature 

1.3.1 L’intransitivité scindée et ses relations avec les autres 

alignements 

1.3.1.1 Les critiques envers l’intransitivité scindée 

De nombreux linguistes ont douté de la pertinence de ce phénomène comme alignement, 

arguant qu’il s’agit d’un cas mixte entre les deux alignements principaux. C’est d’ailleurs 

selon ce principe que Dixon (1968, 1972, 1994) a classé les langues concernées parmi les 

langues ergatives. L’article de Bickel & Nichols (2009) est l’un des plus récents récusant la 

pertinence de cet alignement – qu’ils nomment split-S en référence à Dixon (les langues fluid-

S ne sont pas traitées dans l'article). Les auteurs y recensent sept arguments :  

 

- Leur premier argument est l’existence, pour presque toutes les langues, de verbes 

monovalents où l’actant unique se voit attribuer un cas oblique ou, plus généralement, 

un marquage non canonique, d’où une différence de degrés entre les langues sans 

scission et les langues avec scission. Sur ce point, je ne m'avancerai pas à distinguer 

les différences entre une scission fondée sur les marques actancielles et celle sur des 

marques non actancielles. En revanche, je soutiens que tout dépend de la définitude de 

la classe prédicative concernée. S’il s’agit d’un nombre d’énoncés figés, en effet, il est 

compréhensible de considérer cette langue comme étant NOM-ACC. Si, au contraire, 

il s’agit d’une classe dont l’étude est nécessaire pour comprendre le système 

grammatical de la langue, et ce, à travers des motivations sémantiques20 ou 

morphosyntaxiques clairement identifiables, nous nous devons d’en tenir compte 

comme un cas d'intransitivité scindée. 

 

- Ensuite, les auteurs pointent le fait que toute langue active-stative comporte une classe 

de taille importante, ouverte et productive, et une autre classe de petite taille, fermée, 

une inégalité déjà relevée par Merlan (1985). Le premier type de classe rendrait alors 

compte de l’alignement dominant. Or, dans une telle langue, le fait d’avoir une classe 

plus fermée n’en fait pas une classe figée pour autant. De nombreux outils 

                                                 
20 Ou grammaticales, comme nous le verrons dans la section 1.4. 
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grammaticaux permettent généralement de dériver des prédicats de la première classe 

vers la seconde et inversement. Il reste alors à voir comment se réalise les différentes 

lexicalisations. En tiriyo, par exemple, la classe des verbes inergatifs dérive de verbes 

transitifs se voyant affixés une marque de réfléchi (Meira 2003). En d’autres termes, 

les motivations généralement associées aux langues à IS comme l’opposition 

actif/statif ou les traits de contrôle et de volonté ne sont pas pertinents dans cette 

langue. En outre, certains néologismes peuvent également se voir affectés à l’une ou 

l’autre selon les critères sélectionnés par la langue, comme nous avons pu le constater 

avec le basque où la présence du réfléchi a une incidence directe sur le marquage à 

appliquer (Creissels & Mounole 2012). D’autre part, il apparaît vain de chercher dans 

la langue une symétrie parfaite, ce qui serait aussi absurde que de remettre en question 

la catégorie du genre en français parce qu’il y aurait plus de noms masculins que de 

noms féminins. En d’autres termes, ce n’est pas une question de taille. Ce qui compte, 

comme il a été indiqué précédemment, est de savoir si ces classes sont définissables. 

Enfin, étant donné que les classes verbales sont des classes ouvertes, elles ont 

certainement évolué dans la diachronie, ce qui a pu entraîner des transferts de telle 

classe vers telle autre classe, ce qui aurait alors causé un déséquilibre. 

 

- Le troisième argument des auteurs fait référence aux différences lexicales observées 

d’une langue à l’autre, sans  possibilité de prévision. Bien entendu, il existe toujours 

des exceptions, cependant Mithun (1991) a très bien montré qu’il y avait des patrons 

quant à l’élaboration de ces classes. Primus (1999 : 100-101), à son tour, reconnaît 

l’influence des motivations sémantiques tout en précisant qu’il est beaucoup plus juste 

de prendre en compte plusieurs oppositions sémantiques au sein d’une même langue, 

un objet d'étude encore peu abordé mais prometteur – même s’il est vrai que la 

sémantique n’est pas un critère parfaitement sûr. 

 

- Les auteurs avancent également le fait que les langues où la scission est déterminée 

par le lexique constituent un stade intermédiaire entre un alignement accusatif et un 

alignement ergatif, et inversement. Sur ce point, il est vrai que plusieurs langues 

actives-statives sont peu à peu passées vers un alignement accusatif de par 

l’homogénéisation du marquage de l’actant unique (voir le chapitre V pour le cas des 

langues arawak), ou l’inverse, comme le latin par le biais de l’accusatif étendu / du 

nominatif restreint (Cennamo 1999a, 1999b, 2000, 2009) – les possibilités d’évolution 
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des langues à IS seront présentées dans la conclusion de la thèse. Or, il ne s’agit que 

de l’une des options possibles. L’alignement peut également être modifié au niveau 

des énoncés transitifs sans qu’aucune scission n’apparaisse au niveau des énoncés 

intransitifs, comme c’est le cas pour la transitivité scindée, où il est alors fort possible 

que l’un des deux alignements se soit progressivement implanté. Ultérieurement, il est 

probable que le phénomène de la transitivité scindée disparaisse au profit d’un 

alignement accusatif, ergatif ou autre. En second lieu, je considère que cette théorie 

relègue à un second plan les autres alignements – neutre et tripartite – qui pourraient 

tout aussi bien servir de stade intermédiaire. Enfin, sur les hypothèses les plus récentes 

traitant de l’évolution diachronique de l’alignement, la quasi-totalité fait référence à 

l’ergativité comme d’un stade instable du fait d’un décalage, pour la majorité des 

langues concernées21, entre une morphologie ergative et une syntaxe ayant conservé 

les traits accusatifs22. Dans les deux cas, si l’on suit ce raisonnement, les langues à IS 

constitueraient alors un cas encore plus précaire. En effet, ces dernières se 

caractérisent par une morphologie actancielle hétérogène alors que la syntaxe, 

généralement attribuée au système accusatif ou ergatif, est homogène. Certains 

auteurs, comme Primus (1999), expliquent cette instabilité comme provenant d'un 

conflit entre la hiérarchie casuelle (Nom, ABS > ERG, ACC)23, et la hiérarchie des 

rôles sémantiques (proto-agent > proto-patient)24. En effet, ces langues permettent le 

codage par l’absolutif – un codage en position dominante – du proto-rôle patient, 

normalement en position plus basse que le proto-agent25. Mais alors, comment 

expliquer que les langues NOM-ABS conservent un tel alignement pendant une aussi 

longue période ? Les langues tupi-guarani, par exemple, sont dans leur majorité 

caractérisées par de l’intransitivité scindée et ne semblent pas opérer un changement 

de leur alignement. 

                                                 
21 Les langues complètement ergatives sont très rares tandis que celles ayant une morphologie accusative et une 

syntaxe ergative n’ont pas été relevées. 
22 Un autre scénario possible serait le suivant : Une langue NOM-ACC devient ERG-ABS morphologiquement 

et syntaxiquement. Par la suite, la syntaxe, plus innovante, redevient accusative.  
23 Selon celle-ci, les actants au nominatif et à l'absolutif sont positionnés au-dessus des actants marqués par les 

cas accusatif et ergatif. 
24 Ou hiérarchie thématique selon la terminologie de l'auteure. Les rôles thématiques qui interviennent ici sont 

multiples, cependant plusieurs appellations peuvent être regroupées sous la bannière d'un rôle thématique 
plus important ou proto-rôle. L'auteure mentionne trois proto-rôles : le proto-agent, le proto-récipient et le 
proto-patient. Pour en revenir à la position hiérarchique de ces proto-rôles, le proto-agent serait en position 
plus haute que le proto-patient. 

25  Pour la même raison, cette instabilité vaut également pour les langues ergatives : le proto-agent, en position 
haute dans la hiérarchie, se voit attribuer l’ergatif, un cas en position basse dans la hiérarchie casuelle. 
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- Dans un autre point, l’accent est mis, pour la majorité des langues actives-statives, sur 

une scission observée au niveau de certains verbes divalents comme « aimer », 

« oublier » et « se rappeler ». L’expérient de ces verbes serait alors codé comme le 

patient. Or, les verbes de sentiments et de perception, très éloignés des verbes d’action 

prototypique, se caractérisent par des constructions morphosyntaxiques particulières, 

bien souvent sans lien avec le marquage actanciel ou casuel. Il est donc hasardeux 

d'établir un lien entre ces deux constructions, même si c’est probablement le cas pour 

certaines langues. 

 

- En élargissant la problématique aux actants des constructions trivalentes, les auteurs 

soulignent les similitudes entre les langues actives-statives, dont l’actant unique 

s’aligne avec le patient et le G, et de nombreuses langues eurasiennes, où le patient 

s’aligne sur T. Ils estiment donc que la prise en compte de l’alignement de 

constructions trivalentes permettrait une analyse plus complète des différents rôles 

syntaxiques. Sur ce point, je préfère ne pas m'avancer en établissant des relations entre 

le marquage actanciel canonique (NOM, ABS, ERG, ACC) et celui des obliques, étant 

donné que les bases théoriques et empiriques y faisant référence sont encore trop 

fragiles.  

 

- Enfin, les auteurs signalent que si le cas split-S constitue un alignement, il faudrait 

également avancer un alignement split-O et, pour aller plus loin, introduire les types 

split-G et split-T. Or, un alignement fait référence au marquage actanciel des 

principaux actants d’un énoncé, c'est-à-dire l'actant unique, l'agent et le patient. Si l’on 

s’en tient à cette définition, l’étude de l’intransitivité scindée reste donc déterminante. 

En revanche, l’étude des phénomènes cités demeure un sujet d'étude tout à fait 

prometteur, comme c’est le cas depuis plusieurs décennies pour le marquage 

différentiel de l’objet. Cependant, il s’agit là d’un autre champ de recherches sans lien 

clairement défini avec l’alignement. 

 

Bickel & Nichols (2008) insistent sur la nécessité, pour étudier ce genre de langue, d’établir 

une liste standard de verbes, de déterminer le marquage s’y rapportant et d’utiliser la 

fréquence et la distribution de chaque marquage pour déterminer le profil typologique de 

chaque langue. Néanmoins, je considère que cette méthode ne serait pas adéquate pour tous 
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les types de langues à IS. Elle fonctionnerait pour les langues caractérisées par une scission 

motivée par l'Aktionsart, mais bien moins pour celles où la scission l'est par des facteurs 

grammaticaux. Et si les auteurs ont bien mentionné qu'ils se limitaient aux langues actives-

statives, le but de cette thèse est au contraire d'identifier le comportement des scissions 

lexicales comme grammaticales, en particulier si les deux types peuvent coexister au sein 

d'une même langue, c'est pourquoi une méthode moins restrictive est requise. En outre, 

certaines marques non-canoniques comme les obliques peuvent également s’appliquer à 

l’actant unique, ce qui modifie là encore les paradigmes actanciels et non actanciels. Il 

faudrait également prendre en compte les processus de dérivation, de nominalisation et de 

subordination. Tous sont susceptibles d'imposer ou d'interdire un marquage actanciel 

particulier, et ce, indépendamment de l'Aktionsart. 

 Bien entendu, il s’avère tout à fait pertinent de préciser, pour les langues actives-

statives, quelle est la distribution des différentes classes verbales et la fréquence des 

marquages actanciels concernés – auxquelles s’ajoutent les paramètres sémantiques 

principaux sur lesquels se positionne la langue cible, c’est-à-dire selon l’événementiel, la 

volonté ou le contrôle (Mithun 1991) – paramètres auxquels Primus (1999) additionne le trait 

+/-conscient. 

1.3.1.2 L’intransitivité scindée comme intermédiaire entre les 

alignements NOM-ACC et ERG-ABS 

Plank (1985) soutient que la transition d’un de ces alignements vers l’autre est parfaitement 

envisageable, et ce, à travers une extension de l’ergatif des verbes transitifs et une restriction 

de l’absolutif au sein des verbes intransitifs – un scénario confirmé par Queixalós (2013) qui 

précise que l’extension de l’ergatif vers une partie des actants uniques se réalise par le biais 

des agentifs. Les commentaires (prudents) qu’évoque l’auteur par la suite semblent conforter 

l’idée selon laquelle l’alignement caractérisé par l'intransitivité scindée – qu’il distingue de 

l’alignement ergatif – serait une sorte d’intermédiaire. Voici le commentaire qu’il donne sur 

l’évolution d’un alignement ergatif vers un alignement accusatif, tout en précisant a posteriori 

que l’inverse se réalise selon des mécanismes semblables : 

 

« On the assumption that such changes tend to be gradual, intermediate stages of this 

kind of development could be expected to conform to the active-inactive pattern, with 

some intransitive actants already realigned with transitive patients. This intermediate 
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pattern should transparently reflect relational-semantic distinctions while being 

insensitive to clause-type distinctions » (Plank 1985 : 272-273) 

 

Ici, l’auteur souligne l’importance des facteurs sémantiques lors de la constitution des 

différentes classes verbales, un cas illustré par certaines langues kartveliennes, tout en 

mentionnant d’autres facteurs morphosyntaxiques. En wappo, une langue yukienne, le cas 

ergatif s’est lui aussi étendu aux constructions intransitives à l'exception des propositions 

subordonnées et équatives (Plank 1985). En sherpa, une langue tibéto-burmane, là où une 

scission motivée par l’aspect est observée, le cas ergatif peut être attribué à des verbes 

intransitifs en cas d’incorporation du patient (Givón 1985).  

 Néanmoins, les exemples cités par Plank font seulement état d’une expansion du cas 

ergatif à certaines constructions intransitives, et non pas d’encodages ergatif et accusatif. Il 

s’agit donc bien de l’apparition d’une IS, mais rien n’indique un stade intermédiaire entre 

deux alignements NOM-ACC et ERG-ABS. Revenons sur les exemples de Plank. La mention 

d’un « cas ergatif » signifie que l’on a un système ergatif, du moins sur le plan morphologique 

– comme il a été précisé en 1.1, les langues morphologiquement et syntaxiquement ergatives 

sont rares. Ce cas ergatif est même probablement restreint à certaines constructions transitives 

– suivant le TAM ou la personne – tandis que d’autres constructions suivent un système 

accusatif, comme en kurmandji (Creissels 2006a). Cette situation semble, de mon point de 

vue, bien plus proche d’un intermédiaire entre les alignements NOM-ACC et ERG-ABS que 

ne l’est l’apparition d’une scission des constructions intransitives. En effet, l’exemple de cette 

langue illustre la coexistence des systèmes accusatif et ergatif au sein des constructions 

transitives sans que cela ne change quoi que ce soit sur l’encodage des constructions 

intransitives. Parler de l’IS comme d’un tel intermédiaire est donc inexact. 

 En outre, j’ajouterai que les langues à intransitivité scindée ne penchent pas 

automatiquement vers un alignement en particulier. Il est vrai que certains auteurs ont soutenu 

l’inverse, comme Woolford (1997 : 182-3), par exemple, pour qui l’intransitivité scindée 

penche toujours vers l’ergativité. Pour cette dernière, cette affirmation se justifie par le fait 

que l’agent est le plus souvent marqué, et le patient non marqué. Cependant, il existe de 

nombreux contre-exemples, comme le yuki (Mithun 1999) où le patient est marqué. De plus, 

je rappellerai que de nombreuses langues à intransitivité scindée ont adopté un alignement 

accusatif.  

Enfin, l’un des travaux de Cennamo (2009 : 322). Si l’auteure informe que l’IS est 

souvent vue comme un intermédiaire entre les alignements NOM-ACC et ERG-ABS, ce n’est 
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pas le cas pour le latin tardif. Au contraire, il s’agit des prémisses d’une perte du contraste 

nominatif-accusatif. 

1.3.2 L’influence des sciences cognitives  

Les études des rôles sémantiques des grammaires cognitives en général constituent un autre 

atout théorique majeur pour l’étude de l’intransitivité scindée. Comme le souligne Primus 

(1999), les travaux de Gruber (1965) et Fillmore (1968) furent novateurs, notamment 

concernant l’usage des rôles thématiques catégorisant le rôle qu’un participant joue dans la 

situation dénotée par un prédicat. L’approche de Fillmore (1968) demeure très précise quant 

aux rôles thématiques et a eu beaucoup d’impact pour les études postérieures. Ces rôles 

thématiques sont : agentif, datif, objectif, instrumental et locatif. 

Van Valin (1990) donna un nouvel élan aux sciences cognitives à travers la grammaire 

de référence (Role and Reference Grammar ou RRG), que le premier désigne comme étant 

une « interface entre syntaxe, sémantique et pragmatique ». Comme le précise François 

(2013 : 4), cette grammaire s’articule autour de quatre composantes présentées ci-dessous : 

 
- La structure logique, portant sur la distinction procès/état et selon des critères 

sémantiques. 

- La projection des constituants s’inscrit dans une dimension syntaxique. 

- La projection des opérateurs s’applique aux facteurs grammaticaux et pragmatiques. 

- La projection pragmatique se réalise au niveau des constituants exerçant la fonction de 

thème ou de rhème. 

 
Selon cette grammaire et d’après la classification de Vendler (1967), il existe quatre types de 

verbes dont les traits sont présentés par Kibort (2008), ce dernier ajoutant un cinquième type, 

le verbe semelfactif : 

 
Situation type Temporal properties Examples 

State  

stative, durative; (N.B. telicity 

is irrelevant to stative 

situations) 

know the answer, love Mary 

Activity  dynamic, durative, atelic laugh, stroll in the park 

Accomplishment  
dynamic, durative and telic 

(i.e. consisting of process and 

build a house, walk to school, 

learn Greek 
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outcome) 

Semelfactive  
dynamic, atelic, punctual (i.e. 

non-durative/instantaneous) 
tap, knock 

Achievement  
dynamic, telic, punctual (i.e. 

non-durative/instantaneous) 
win a race, reach the top 

Tableau 6 : Les différents sous-types de verbes d'action 
 

Kishimoto (1996), à travers la RRG, fait référence à la sémantique lexicale pour expliquer les 

scissions possibles au sein d’une langue. L’auteur précise également que les variations 

typologiques dans la constitution des deux (principales) classes de verbes/prédicats, qui était 

l’une des critiques de Merlan concernant la théorie de Sapir, peuvent s’expliquer par un 

simple paramètre sémantique. Or, l’auteur reprend l’analyse de Rosen (1984) pour expliquer 

qu’il n’existe pas un critère sémantique absolu pour expliquer la scission et l’illustre par le fait 

que la volition soit pertinente pour le japonais mais pas pour l’italien, qui retiendra le critère 

de l’activité. Cette relativité des critères sémantiques est reprise par Mithun (1991), qui 

explique que le critère sémantique pour le guarani est l’événementiel, celui pour le pomo 

central est le contrôle et celui pour le lakhota est la performance/effet/instigation.  

À présent que les différents types d’action reconnus par la RRG ont été exposés, je 

vais maintenant monter les rôles sémantiques majeurs que Van Valin et Dowty désignent 

respectivement comme macro-rôles - actor « acteur » et undergoer « affecté » - et comme 

proto-rôles, à savoir le proto-agent et le proto-patient. C'est à partir de ces deux rôles majeurs 

qu'ils vont ensuite définir des sous-rôles sémantiques plus adaptés à certains prédicats. Voici 

ceux de Van Valin: 

 

Actor -------> 

Agent Effector Experiencer Locative Theme Patient. 

                                                      <------- Undergoer 

 

Voici les propriétés du proto-agent et du proto-patient selon Dowty: 

 

Propriétés du proto-agent Propriétés du proto-patient 

Volition Changement d'état 

Phrase Thème incrémental 

Causalement actif Causalement affecté 
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Mouvement Stationnaire 

Existence indépendante de l'événement Existence dépendante de l'événement 
Tableau 7 : Propriétés des proto-rôles (Dowty 1991: 572) 

 

Je précise que les critères relevés font appel à plusieurs notions, à la fois sémantiques et 

syntaxiques, qui interviennent au niveau d'une action prototypique. La validation d'un nombre 

plus ou moins important de ces critères nous oriente alors vers les sous-rôles précédemment 

cités.  

 Pour Primus (1999 : 33), l’impact des théories de Dowty (1991) réside en deux points 

principaux mettant en avant leur adaptabilité. D’une part, les critères utilisés pour désigner les 

rôles thématiques ne sont pas complètement distincts, ce qui fait qu'un actant peut être 

caractérisé par des critères parfois amdivalents. D’autre part, un même verbe peut sous-

catégoriser deux syntagmes nominaux ayant le même rôle thématique, ce qui permet un 

traitement plus adéquat pour de nombreuses constructions. 

Pour en revenir aux sous-rôles sémantiques, l'exemple du verbe « aimer » cité par 

Schachter et Shopen (2007) pour illustrer les verbes statifs est sujet à controverse – Klimov 

(1974) fait référence à un groupe de verbes affectifs « qui pourrait être qualifié d’actif ou de 

statif »26. Or, ces verbes de sentiments n'engagent pas des rôles sémantiques clairs, ce qui 

amène à l'utilisation des sous-rôles sémantiques. Par exemple, si l'on compare les 

constructions du verbe « manquer » en anglais I miss you et en français, tu me manques, on 

constate que les mêmes rôles sémantiques sont exprimés, d’une langue à l’autre, par des 

formes inversées. 

Si, dans le cadre particulier de cette construction, l'on désigne sur le plan sémantique 

comme agent la personne avec un sentiment de manque et patient la personne visée par ce 

sentiment, il paraît difficile d'expliquer la différence de ces constructions. En revanche, en ne 

s’arrêtant pas aux super-rôles – ou proto-rôles ou macro-rôles – d’agent et de patient et en 

faisant intervenir d’autres rôles sémantiques (Creissels 2006a), il apparaît que nous sommes 

en présence d'un expérient, « être animé qui éprouve une sensation ou un sentiment », et d'un 

stimulus, « ce qui est à l'origine d'un sentiment ou sensation éprouvé par un être animé ». Or, 

dans les deux cas, il est difficile d’établir parfaitement l’agentivité des actants sans avoir eu 

connaissance du contexte – un stimulus peut par exemple être plus ou moins responsable de 

ce qu’éprouve l’expérient. L’inversion des formes ci-dessus en anglais et en français peut 

                                                 
26 Ma traduction. 
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donc s’expliquer soit par l’ambiguïté de ces sous-rôles sémantiques, soit par le fait que la 

sémantique est loin de pouvoir expliquer toutes les constructions morphosyntaxiques d’une 

langue.  

Concernant le schéma prototypique de l'action, Mithun (2008: 318) précise que celui-

ci n'est pas le seul existant. L'auteur prend pour exemple le haida, où certains verbes tels like 

ou love sous-catégorisent deux patients: 

 

« Because pronoun choice is semantically rather than syntactically based, transitive clauses 

may contain two grammatical patient arguments ». 

 

Elle cite également un exemple du pomo central pour illustrer un cas de marquage 

différentiel, où, pour distinguer une personne d'un insecte, on utilisera pour ce dernier un 

nominatif: 

 

Haida : 

(15) a.  Mu:l           �Œa:            hk'úm. 

 3SG.NOM  1SG.NOM Kill.PRT 

 'I killed it.' (a fly) 

 

 b.  Mú:tu     �Œa:             hk'úm. 

 3SG.ABS 1SG.NOM kill.PERF 

 'I killed him.' (a person) 

 

Or, le premier exemple est doublement intéressant puisqu’il démontre non seulement que l’on 

peut rencontrer des énoncés transitifs où l’agent et le patient prennent tous deux un marquage 

au nominatif, mais aussi que le marquage différentiel peut s’effectuer par le biais des deux 

marques actancielles, pas seulement au travers d’un duo marquage/non marquage. Par 

conséquent, même si l’action prototypique consiste en un procès avec un agent et un patient, 

la réalité s’affranchit largement de ce schéma. Les propriétés des rôles sémantiques sont donc 

insuffisantes pour expliquer les propriétés formelles des langues du monde. 
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1.3.3 La grammaire relationnelle et l’hypothèse de 

l’inaccusativité 

Un grand champ d'investigation disponible est celui de l'hypothèse de l'inaccusativité, 

proposée par Perlmutter (1978) et Perlmutter & Postal (1983), puis reprise par Levin & Hovav 

(1995). Son apparition a permis de mettre les langues indo-européennes au cœur du débat sur 

ce phénomène, la plupart ayant de l’intransitivité scindée partielle. Selon cette hypothèse – 

qui, elle, est à visée universelle –, on distingue deux types de prédicats intransitifs, à savoir les 

prédicats inergatifs, dont l’actant unique peut être interprété comme dérivant d'un sujet de 

verbes transitifs, et les prédicats inaccusatifs, dont l’actant unique peut être interprété comme 

dérivant d'un objet de verbes transitifs. Il en découle la propriété nommée « argument-

structurelle » où le sujet des verbes inaccusatifs se comporte différemment, par certain traits 

grammaticaux, du sujet des inergatifs et des verbes transitifs (Deal 2010). L'utilité de cette 

hypothèse pour mon travail est alors de pouvoir mieux catégoriser les prédicats intransitifs 

afin de rendre notre analyse plus précise.  

 L'un des exemples les plus cités est celui de l'italien. Perlmutter (1978) démontre que 

les verbes intransitifs s'y découpent, pour un temps du passé, en deux classes, celle où les 

verbes se conjuguent avec l'auxiliaire avere « avoir », qualifiés d'inergatifs, et celle où ils se 

conjuguent avec l'auxiliaire essere « être », qualifiés d'inaccusatifs. On parle alors 

d’auxiliarité scindée (Hewitt 2008), soit le phénomène manifeste d'une scission de 

l'intransitivité mais où les auxiliaires et non pas les indices actanciels sont mis en jeu27. Cette 

même division s'observe pour l’allemand, le catalan ou le français: « J'ai sauté » (inergatif) / 

« Je suis tombé » (inaccusatif). Si ce phénomène implique peu ou pas des actants – Perlmutter 

(1978) précise que cette distinction se répercute sur le pronom objet partitif « en/ne » présent 

sur les verbes inaccusatifs28 (Queixalós 2013) – il traite néanmoins de facteurs grammaticaux 

très pertinents pour mon étude. 

 Cette division entre verbes inergatifs et inaccusatifs existe également pour certaines 

constructions particulières. Aranovich (2000) montre que la construction de l'espagnol 

quedar-por « il reste... à ... » accepte des verbes intransitifs inaccusatifs et non pas des verbes 

intransitifs inergatifs ou des verbes transitifs – à l’exception des verbes transitifs où le sujet de 

                                                 
27 Pour plus d’informations sur ce thème, je renvoie à l’ouvrage collectif édité par Aranovich (2007) qui met 

l’accent sur la catégorisation d’un prédicat comme étant inergatif ou inaccusatif au sein des systèmes 
d’auxiliarité scindée. 

28 Que ce soit en italien ou en français, seuls les inaccusatifs acceptent le pronom objet partitif : Ne sono arrivati 
due vs. *Ne ridono molte et Il en arrive deux vs. *Il en rit beaucoup (Holtus 2001 : 398). 
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la principale est le patient du verbe transitif de la subordonnée, et de certains réfléchis. 

L'auteur précise également que cette construction révèle non seulement une scission des 

verbes intransitifs, mais aussi que les sujets des verbes inaccusatifs partagent des propriétés 

avec l'objet des verbes transitifs.  

En ce qui concerne les verbes inaccusatifs, le lien est parfois très fort entre ceux-ci et 

le perfectif, à tel point que la perfectivité est souvent considérée comme l’une des 

caractéristiques de ces verbes (Alexiadou et alii (éds) 2003). On peut donc faire un parallèle 

avec la tendance observée par DeLancey (1981) où, à propos des scissions des constructions 

transitives, l’absolutif est plus enclin à se réaliser avec le perfectif et pas avec l’imperfectif – 

et inversement, où l’agentif a une affinité avec l’imperfectif. Ainsi, il semble que le caractère 

patientif s’accorde avec la perfectivité des aspects lexical comme grammatical. 

Harris (1982) développe cette hypothèse pour son analyse du géorgien. Elle soutient 

que les objets des verbes transitifs et les sujets de verbes intransitifs statifs – cette dernière 

catégorie étant appelée « nominaux inaccusatifs » - constituent une classe grammaticale 

naturelle et propose l’existence d’une règle qui promeut les objets de verbes transitifs en 

sujets. Or, l’originalité de la démarche de l’auteur a été de vérifier la pertinence des critères 

sémantiques – stativité, animation, agentivité –, dont les caractéristiques sont variables, et de 

s’en distancer. Pour rendre compte de l’intransitivité scindée en géorgien, Harris s’est 

reportée sur le critère de la syntaxe, qui fonctionne comme intermédiaire entre les critères 

sémantiques et un marquage casuel typique d’un système actif-statif, ce qui lui a permis 

d’établir les règles suivantes (1982 : 303-304): 

 

- Semantics strictly determines INITIAL grammatical relations. In Georgian, initial 

subjects include agents, cognizers, experiencers, and possessors. Initial direct objects 

include patients, stimuli (of affective verbs), and possessed. 

 

- Syntactic rules may operate on initial (and derived) grammatical relations. In 

Georgian, the syntactic rules that change grammatical relations include Passivization, 

Inversion, Unaccusative, Causative Clause Union, Inceptive Clause Union, and Object 

Raising. The semantic relations in a clause are unaffected by syntactic rules. 

 

- Rules are stated on INITIAL and FINAL grammatical relations, not on semantic 

relations. Case-marking rules are good examples. 
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En d'autres termes, si les actants en position initiale sont déterminés par la sémantique – en 

différenciant par exemple un agent d’un expérient – ce sont les relations grammaticales qui 

motivent le marquage casuel, que ce soit en position initiale ou finale. De fait, cette analyse 

permet d’expliquer les diverses irrégularités observées en utilisant des paramètres 

sémantiques tout en gardant une analyse solide au travers de certaines règles grammaticales 

ou du marquage casuel. C’est cette perspective qui guide ce travail : les motivations 

sémantiques sont étudiées comme étant un type de motivation de la scission parmi d’autres et 

ne constitueront en aucun cas un élément déterminant pour les relations grammaticales. 

Pour en revenir au géorgien, l’analyse de cette langue a donné lieu à plusieurs 

désaccords entre Harris et Lazard d’une part, et Hewitt d’autre part. Selon Hewitt, le géorgien 

est une langue à intransitivité scindée. Lazard et Harris, au contraire, considèrent que le 

géorgien possède plusieurs classes verbales n’ayant rien à voir avec ce phénomène. Lazard 

(1995), pour sa part, justifie sa position par ce qu’il appelle la classe des verbes impersonnels. 

Ces derniers diffèrent de par leur forme grammaticale et l’extension relative des classes de 

verbes en présence – tout en admettant qu’il existe certaines similitudes avec les verbes actifs 

des langues à intransitivité scindée. Dans le cas du géorgien, ce type de verbe se manifeste 

sous la forme de deux classes où l’une a un agent mais pas de patient29 (les verbes médiaux), 

et l’autre un patient mais pas d’agent (les verbes inverses) (Lazard 1995 : 259-260). 

L’existence de ces classes aurait alors motivé certains auteurs comme Harris à considérer le 

géorgien comme étant une langue active-stative, un jugement erroné selon Lazard car les 

verbes qui composent ces classes ne sont pas réellement intransitifs – du moins pas 

totalement. L’exemple de cette langue montre donc que la question de la valence reste 

primordiale dans l’étude de l’IS. Il sera donc nécessaire d’identifier les verbes labiles, présent 

en palikur notamment (Launey 2001b), ainsi que les facteurs requérant l’usage du marquage 

zéro pour certains actants, et ce, afin de ne pas confondre les verbes divalents et monovalents. 

L’ouvrage collectif The unaccusativity puzzle (Alexiadou, Anagnostopoulou & 

Everaert (eds) 2003) fait intervenir trois sujets principaux : l'inaccusativité et la 

réflexivisation, l'inaccusativité et le perfectif, et enfin les inaccusatifs internes et externes. 

Dans mon travail, j’utiliserai les deux premiers sujets. Nous verrons en 5.1.2 que la question 

du moyen, réflexivisation incluse, a un fort impact sur les inaccusatifs. Comme nous l’avons 

vu plus haut dans cette sous-section, l’affinité de ces derniers avec le perfectif a été relevée 

par DeLancey (1981). 
                                                 
29 L’auteur précise que, si l’on considère la transitivité selon une conception scalaire, ces deux classes se 

situeraient au milieu. 
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 Forest (1995) est l’un des opposants à l’hypothèse inaccusative. Ses critiques sont 

exposés dans l’article « Existence et descriptivité ». En premier lieu, l’auteur souligne certains 

décalages entre la position syntaxique des verbes inaccusatifs et inergatifs et l’assignation des 

rôles sémantiques et des cas. Ensuite, il regrette le « jeu de chaises musicales » introduit par 

cette théorie entre les rôles et les cas. Finalement, il estime que la sémantique ne peut justifier 

que les notions d’« actif » et de « statif », et pas les étiquettes « inaccusatif » et « inergatif ». 

Pour illustrer ses propos, il souligne la difficulté de traiter des verbes réfléchis et 

entéléchiques – ces derniers désignant la réalisation d’un processus interne à une entité 

(Achard 2008).  

Pour ma part, intégrer ce champ théorique au sein de ce travail soulève néanmoins 

quelques problèmes dont le plus important relève de la dérivation, où la syntaxe de surface 

reste déterminante dans la distribution des indices actanciels. Pour les raisons précédemment 

citées, je déciderai donc de ne pas intégrer complètement ce champ théorique à ce travail. 

1.3.4 Bilan 

Sur les courants théoriques abordés dans cette section, j’ai choisi de retenir ceux les plus à 

même d’avoir un impact sur les langues arawak. Je n’adhère donc pas complètement à une 

école particulière. J’utilise les oppositions dynamique/statif, ponctuel/duratif et 

télique/atélique proposées par Vendler (1967) dans les sciences cognitives. Je préciserai, si 

besoin est, à quel sous-rôle sémantique nous avons affaire – agent (l’action est effectuée avec 

contrôle), effecteur (l’action est effectuée sans contrôle) ou expérient (l’action est liée à la 

perception (« voir ») ou à la cognition (« penser »)), par exemple. Je mettrai également à 

profit les apports de la grammaire relationnelle en relevant facteurs ayant amené à la création 

des classes d’inaccusatifs et d’inergatifs en français et en italien. Je me servirai également des 

avancées opérées par les typologues fonctionnalistes. Parmi eux, je cite Mithun (1991) et son 

article « Active/agentive Case Marking and Its Motivations ». Cet article constitue un appui 

théorique certain sur les motivations sémantiques de l’IS, et ce, à travers trois langues : le 

guarani, le lakhota et le pomo central. 
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1.4 La terminologie utilisée dans cette thèse  

La profusion terminologique pour traiter de l’IS ainsi que l’hétérogénéité de ce phénomène 

invitent à cerner précisément la terminologie employée. Le but de cette section est donc de 

déterminer les notions théoriques utilisées pour le reste de ce travail. 

1.4.1 L’intransitivité scindée 

J'ai choisi la dénomination d’ « intransitivité scindée » introduite par Merlan (1985). Cette 

dénomination est considérée par Creissels (2008) comme la plus générale et la plus neutre. En 

effet, elle permet de faire référence à un comportement syntaxique précis et facilement 

reconnaissable, et n'est pas connotée sémantiquement. Voici la définition qu'il en donne et sur 

laquelle je m’appuierai pour le moment: 

 

« L'intransitivité scindée (…) réfère aux situations dans lesquelles les verbes des 

constructions intransitives se divisent en deux classes caractérisées par  le contraste 

où leur actant unique S est aligné avec les deux actants de la construction 

transitive, A et P » (Creissels 2008 : 142, ma traduction)  

 

Cependant, contrairement à l’auteur qui se restreint aux verbes des constructions intransitives, 

je traiterai de tout prédicat intransitif, noms et adjectifs inclus. 

Je vais maintenant traiter de l’encodage morphologique utilisé pour les prédicats 

monovalents. Au vu de l’alignement des langues arawak et de l’impact des motivations 

sémantiques, il serait tentant de suivre la terminologie de Creissels – c'est-à-dire les termes 

agentif et patientif – et non pas celle de Merlan (1985) et Baker (2012) – qui utilisent les 

qualificatifs syntaxiques subjectif et objectif – pour insister sur les motivations sémantiques 

communes à la majeure partie des langues à intransitivité scindée dans le monde. 

            Cependant, l’usage de ces termes, très connotés sémantiquement, est problématique à 

deux niveaux. D’une part, comme nous le verrons dans la partie 3.2, la distinction entre 

prédicats actifs – parfois appelés processuels (Bril 2002) ou dynamiques (Queixalós 2013)  – 

et prédicats statifs est celle ayant le plus d’impact pour l’IS. Étant donné qu'une action 

n’engage pas forcément un agent, comme pour les verbes où l’entité est dépourvue de volonté 

ou de contrôle de l’action, comme pour « éternuer », il serait inadéquat de parler d’encodage 

agentif pour une entité non agentive. D’autre part, cette terminologie perd de son sens lorsque 

ces marques actancielles sont utilisées au sein de langues où la scission n’est pas motivée par 
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des critères lexicaux mais grammaticaux comme le temps, l’aspect ou le mode. Enfin, étant 

donné que l’on aborde ici des notions morphologiques, je préfère ne pas utiliser d’étiquettes 

de base sémantique ou syntaxique. Pour ces raisons, je choisis d’utiliser les termes formels de 

nominatif et d’absolutif pour l’indexation sur le prédicat – et non pas comme marque casuelle. 

Ce faisant, j’étends donc la terminologie des cas à la codification des indices verbaux a la 

manière de Kachru, Kachru, and Bhatia (1976, cf. Woolford 1999 : 3), Comrie (1978), Coon 

(2010 : 356) et Gildea (2012).  

            J’admets que ces termes sont habituellement réservés au marquage casuel et non pas à 

l’accord verbal – certains auteurs soutiennent d’ailleurs que le marquage casuel et l’accord 

verbal ne sont parfois pas liés (Baker 2012 concernant l’amharique). Cependant, l’absence de 

marquage casuel pour la grande majorité des langues arawak limite toute confusion. En outre, 

comme je l’ai déjà mentionné précédemment, je m’intéresse à tout prédicat monovalent, qu’il 

soit verbal ou non verbal – par « prédicat », j’entends l’élément sous-catégorisant le ou les 

actants, selon sa valence. Or, cela n’aurait pas de sens d’utiliser des termes différents pour des 

marques identiques. 

 Toujours concernant la catégorisation des marques actancielles, j’insisterai à présent 

sur la manière de gloser les préfixes actanciels lorsqu’ils sont affixés à des noms, c’est-à-dire 

lorsqu’ils jouent le rôle de possessifs. L’usage de terminologies différentes est motivé par le 

fait que les noms et les verbes constituent deux classes lexicales différentes. En effet, 

contrairement à la famille tupi-guarani où les verbes statifs et les noms ont le même 

comportement morphosyntaxique30 (Nordhoff 2004, 2005 ; voir sous-section 7.1.4), 

l’opposition verbo-nominale est claire dans la famille arawak et est démontrée dans plusieurs 

travaux (Launey 2001a). J’utiliserai donc le terme de cas « génitif » lorsque les préfixes 

actanciels sont affixés aux noms, et ce, afin de marquer la relation de possession. 

 Le glosage des indices actanciels affixés à des marques casuelles ou à des adpositions 

est plus complexe. Étant donné que les langues arawak utilisent l’une ou l’autre de ces 

catégories, voire les deux, il a été décidé, pour cette thèse, de conserver seulement la personne 

et le nombre pour ces indices actanciels. 

En outre, si l’on suppose l’existence d’un phénomène tel que l’intransitivité scindée, il 

est logique de pouvoir traiter également de ce que j’appelle la transitivité scindée, une 

expression déjà évoquée et illustrée dans les parties précédentes avec le géorgien, le 

kurmandji et le dyirbal. J’entends par cette expression une scission des constructions 
                                                 
30 En guarani, il est par exemple possible de traduire che-kyse 1SG-couteau par « mon couteau » tout comme 

« j’ai un couteau (littéralement « je suis coutelé »). 
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transitives selon les propriétés de leur alignement. L’un des avantages de cette terminologie 

est qu’aucun alignement n’est privilégié. En effet, le fait de parler d’« ergativité scindée » 

pour les langues précédemment citées est un choix orienté ; on pourrait tout aussi bien parler 

d’« accusativité scindée ». Un autre avantage de cette expression est qu’elle peut faire 

référence aux alignements tripartite et neutre.  

L’étude des phénomènes de scission au sein du système actanciel des langues arawak 

porte donc sur les procédés de changements de valence ainsi que sur les catégories liées à la 

diathèse. Pour cette dernière notion, j’adopte la définition de Kulikov (2010 : 370) et 

considère la diathèse comme la correspondance entre les rôles sémantiques et les relations 

grammaticales, ce qui inclut la valence verbale.   

1.4.2 L’al ignement nominatif-absolutif 

1.4.2.1 Une définition adoptée 

J'usqu’à présent, j’ai utilisé l’expression d’« intransitivité scindée » pour traiter de 

l’alignement. Mais en dépit de ses avantages, cette notion demeure problématique car elle met 

en jeu des indices actanciels comme non-actanciels. L'auxiliarité scindée en français peut être 

traitée comme un cas d’intransitivité scindée – il existe bien une scission des verbes 

intransitifs selon l’auxiliaire utilisé – alors que l’alignement n’en est aucunement changé. Je 

continue donc d'employer cette expression mais dans un cadre strict, à savoir pour désigner le 

phénomène de scission. Plus précisément, l’intransitivité scindée est un phénomène 

grammatical – et non un alignement ; il va même au-delà de l’alignement – où il s’opère une 

scission des prédicats intransitifs. Cette scission peut alors s’opérer selon des motivations 

lexicales ou grammaticales. Pour l’alignement, à la suite de Queixalós (2013), je qualifie de 

nominatif -absolutif ou NOM-ABS tout alignement où l’actant unique d’un prédicat 

monovalent est encodé selon l’une ou l’autre des deux marques actancielles d’un prédicat 

divalent. Cette terminologie offre le double avantage de ne pas évoquer de motivations 

sémantiques et de ne pas avancer l’hypothèse d’un cas marqué et d’un autre non-marqué. En 

outre, le fait qu’une langue soit NOM-ABS implique qu’elle soit caractérisée par de 

l’intransitivité scindée. En revanche, comme le montrent le français et l’italien, le contraire 

n’est pas vrai. En effet, ces langues se caractérisent par de l’auxiliarité scindée, un cas 

particulier d’intransitivité scindée, mais possèdent comme alignement dominant l’alignement 

NOM-ACC. En d’autres termes, le phénomène de NOM-ABS est un sous-type d’intransitivité 

scindée. 
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1.4.2.2 L’expression nominatif-absolutif selon d’autres auteurs 

L’expression nominatif-absolutif porte à confusion car elle est déjà utilisée dans un sens 

différent par d’autre auteurs. Dans l’article de Gildea & Castro (2007), par exemple, on fait 

état de ce qui serait un autre type d’alignement nommé nominatif-absolutif et définit comme 

suit : 

 

“In this alignment, A and O show clearly distinct patterns in grammar, and in 

intransitive clauses, S shows both the A and the O patterns simultaneously. As such, S 

and A (the nominative) pattern together, but at the same time, S and O (the absolutive) 

pattern together”. 

 

Le nominatif-absolutif est alors utilisé pour décrire des langues telles que le timbira (langue 

jê) et le panare (langue caribe). Cette terminologie permet de ne plus considérer comme 

antinomiques « nominatif » et « absolutif » et de voir que dans les langues à intransitivité 

scindée, la différenciation entre So et Sa est cruciale. Or, comme l’illustre l’exemple suivant, 

le marquage du pronom personnel reste le même pour le verbe intransitif comme pour le 

verbe transitif. La scission se manifeste entre les verbes intransitifs et les verbes transitifs au 

niveau des indices actanciels préfixés au verbe. Avec un verbe intransitif, ce préfixe actanciel 

encode le sujet et est en coréférence avec le pronom personnel alors qu’avec un verbe 

transitif, le préfixe actanciel encode l’objet. 

 

Timbira : 

S TAM S-V AUX:  

(16) Wa  ha  i-wr�k̀   nar�S 

1  IRR  1-descend.NF NEG 

‘I will not descend’ 

 

A TAM O-V AUX:  

(17) Wa  ha  �L�ï-p�r̀   na 

1  IRR  3-grab.NF  NEG 

‘I will not grab it (e.g., the knife).’ (Castro 2004) 

 

Je considère que le phénomène décrit par Gildea & Castro (2007), bien que pertinent en 

raison de la contre-universalité de cette scission, ne constitue pas un nouveau type 
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d’alignement. En revanche, il s’agit d’un nouveau cas de scission où les cas sont alignés 

accusativement et les indices verbaux alignés ergativement. Pour faire référence à ce type de 

langue, je parle de langue à actant unique doublement marqué – une formulation assez lourde, 

certes, mais pour laquelle ce handicap est compensé par le faible nombre de langues 

caractérisées par ce système. 

 En s’appuyant sur les données des langues afro-asiatiques, Satzinger (2011) qualifie le 

nominatif-absolutif comme identique au Marked-NOM, avec [S A]NOM [P]Ø, et est donc plus 

proche des langues accusatives que des langues à intransitivité scindée. 

 Les cas nominatif et accusatif sont utilisés par certains chercheurs dans le cadre de 

langues à intransitivité scindée, comme Andrews (2007). Pour parler des marquages 

correspondant aux deux classes de verbes intransitifs, l’auteurutilise les termes de nominatif et 

d’accusatif. Or, le terme « accusatif » est utilisé pour marquer seulement l’objet d’un verbe 

transitif et non l’actant unique du verbe intransitif, même si des cas d’expansion de cette 

marque sont attestés – voir la partie 1.2.2.2 sur le latin tardif. Sur le plan strictement 

terminologique, l’absolutif est plus adéquat pour parler d’une marque applicable à l’actant 

unique comme au patient d’un verbe transitif. A contrario, dans le même ouvrage, Dryer 

n’utilise pas ces termes pour parler du bukiyip (langue de la famille torricelli de Nouvelle-

Guinée) et préfère parler de marquage selon A ou P. 

1.4.3 Les différents types d’intransitivité scindée 

Même si l’on considère l’alignement NOM-ABS comme étant un cas particulier 

d’intransitivité scindée, il se caractérise par une grande hétérogénéité. Je propose donc une 

typologie des types d’intransitivité scindée. Selon cette typologie, il existe deux grands types 

d’intransitivité scindée, chacun comportant plusieurs sous-types :  

 

- L’intransitivité scindée lexicale (ISL) : 
 

Il s’agit du cas le plus commun dans le monde comme dans la famille arawak, 

correspond à une scission des prédicats intransitifs en plusieurs31 classes lexicales 

fondées sur le marquage actanciel autorisé et se décline en trois sous-types. Pour le 

premier, que l’on pourrait rapprocher du split-S de Dixon (1978), la scission opère au 

niveau des verbes monovalents. La constitution des classes verbales ainsi formées peut 

                                                 
31 Il s’agit de deux classes dans la grande majorité des cas, mais d’autres classes prenant un marquage oblique 

peuvent apparaître. 
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être très différente d’une langue à l’autre, vu la diversité des facteurs pris en compte 

lors de leur élaboration (Merlan 1985). En guarani, par exemple, la classe la plus 

importante se voit affixer le nominatif alors qu’en lakhota, il s’agit de celle à laquelle 

l’on attribue l’absolutif. Quoi qu’il en soit, le critère retenu ici est l’aspect lexical ou 

Aktionsart défini comme étant l’aspect inhérent au sens du verbe (Primus 2006). Je 

nomme ce sous-type « ISL à scission verbale » ou plus simplement « ISL verbale ». 

Le second sous-type traite d’une scission selon la catégorie grammaticale des 

prédicats intransitifs, verbaux ou non verbaux. Ce sous-type a été particulièrement 

bien illustré par Rose (2011) sur le mojeño trinitario où le nominatif fait référence à 

l’actant unique des verbes intransitifs – actifs et statifs – et à l’agent des verbes 

transitifs, tandis que l’absolutif s’utilise pour les prédicats nominaux et adjectivaux. La 

légitimité de ce sous-type repose donc bien entendu sur la détermination des catégories 

grammaticales existantes au sein de cette langue. Si nous tenons pour admise 

l’opposition verbo-nominale, il importe de définir en détail ce qui caractérise les 

adjectifs – s’ils existent – comme étant une classe à part, comme le précise Granadillo 

(2006).  Comme la catégorie lexicale du prédicat est ici primordiale, je parle alors d' 

« ISL transcatégorielle ».  

Enfin, le troisième sous-type consiste en un syncrétisme des deux sous-types 

précédents et qualifie un cas de scission entre d’une part les verbes intransitifs actifs et 

d’autre part les verbes intransitifs statifs et les prédicats non-verbaux. Elle est donc 

motivée à la fois par l’Aktionsart et par la catégorie grammaticale du prédicat. Ce 

sous-type est particulièrement présent pour les langues tupi-guarani, comme l’illustre 

le shawi ou l’émérillon (Couchili et alii 2002 : 197). J’appelle ce sous-type « ISL à 

scission étendue ». 

 
- L’intransitivité scindée grammaticale (ISG) : 

 
Elle correspond à une scission motivée non pas par l'Aktionsart mais par des facteurs 

formels ou fonctionnels. Contrairement au type précédent, cette scission n'entraîne pas 

la constitution de plusieurs classes lexicales. Un même prédicat peut donc se voir 

affixer l'une ou l'autre marque. La sélection de tel ou tel marquage repose donc sur des 

motivations grammaticales au sens large, formelles ou fonctionnelles. Ces deux types 

de motivations constituent la base des deux subdivisions de ce type d’intransitivité 

scindée. Le premier sous-type traite d’une scission au niveau de facteurs formels – et 

donc morphosyntaxiques. Ces facteurs peuvent être liés à la morphologie du temps, de 
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l’aspect ou du mode, voire à la position syntaxique du prédicat en question, si la 

scission opère entre propositions principales et propositions subordonnées. Le second 

sous-type, quant à lui, relève des critères fonctionnels, c’est-à-dire liés à la sémantique 

et/ou à la pragmatique. Il s’agit là des langues fluid-S de Dixon (1978). Le fait de 

considérer comme d’un seul tenant les motivations sémantiques et pragmatiques est dû 

à mon choix de suivre la proposition de Lazard32 (1994) et Queixalós (2013). En effet, 

les deux types de motivations ont souvent les mêmes emplois. C’est par exemple le 

cas du marquage différentiel de l’objet en l’espagnol, celui-ci étant lié à l’humanitude, à 

la définitude et à la référentialité (Queixalós 2013 : 17-8).  

 
J’insiste sur la compatibilité mutuelle de ces phénomènes. Il n’est pas rare de voir des langues 

présentant à la fois les deux types de scission, ce qui, comme nous l’avons vu dans la sous-

section 1.2.1.2, est le cas du guarani.  

1.4.4 Le cadre théorique de la transitivité et de la valence 

Il importe de définir précisément le type de prédicat sur lequel se construit l’IS. Or, il nous 

faut pour cela différencier les notions de transitivité et de valence. Si l’on considère la valence 

comme référant au nombre de participants dont la présence structurelle est requise, la 

transitivité, quant à elle, désigne le nombre de participants dont les actants sont codés par les 

marques NOM, ABS, ACC et ERG. Les deux termes ne sont pas équivalents. Une 

construction transitive est nécessairement divalente car elle requiert deux actants. En 

revanche, une construction divalente peut ne pas être transitive, du fait qu’un des deux actants 

peut se voir attribuer une marque n’étant ni le nominatif ni l’absolutif.  

 Ce travail vise en priorité les constructions intransitives, et plus particulièrement 

l’encodage morphosyntaxique des actants. Pour cela, cette étude doit se faire dans le cadre de 

toutes les constructions monovalentes, pas nécessairement intransitives33, afin de mieux saisir 

la distribution des indices actanciels. J'utilise l’expression d' « actant unique », selon la 

terminologie de Creissels (2008). Ce terme semble être plus neutre que le terme sujet, dont la 

légitimité est remise en question pour ce type de langues. Car si, dans une langue nominative-

accusative, ce qui est le cas de la très grande majorité des langues indo-européennes, le sujet 

                                                 
32 Lazard (1994 : 230) utilise le terme d’individuation. 
33 Je m’intéresse donc à toutes les constructions monovalentes, que l’actant unique soit codé par le nominatif, le 

l’absolutif ou par un autre marquage. 
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est une catégorie homogène, ce n'est pas le cas pour les langues à intransitivité scindée, étant 

donné qu'elles reçoivent au moins deux marquages; l’un nominatif, et l’autre absolutif. 

 Suivant cette définition, la question de la valence apparaît évidente au premier abord. 

Le prédicat intransitif sous-catégorisant un actant, il s’agit bien d’une construction 

monovalente. Par ailleurs, l’accord du verbe s’effectuant par le biais d’un nominatif ou bien 

d’un absolutif, nous sommes incontestablement en présence d’une construction intransitive. 

  Afin de pouvoir nommer de façon commode les différents paradigmes de 

verbes intransitifs, j'utilise les termes  « actifs » et « statifs » comme macro-dénominations 

pour les verbes qui, respectivement, relèvent plus d’une action prototypique effectuée par un 

agent ou d’un état prototypique subi par un patient. Le cas échéant, je détaille plus en avant le 

critère sémantique le plus pertinent pour telle ou telle langue, à savoir l’événementiel – qui 

reprend la distinction entre action et état –, la volonté ou le contrôle.  

 En parallèle de cette dénomination dont l’utilité théorique est indéniable, j’aborde les 

autres phénomènes ne rendant pas compte de ce modèle prototypique, mais dont l’existence 

explique et même soutient cet alignement. Certes, la définition de l’alignement que j'ai choisie 

porte sur une action très – ou trop – prototypique, alors que les constructions divalentes font 

intervenir une grande diversité de prédicats. Tsunoda (2004) présente neuf types distincts : 

 

Type 1a 1b 2 3 4 5 6 7 

Meaning Direct effect on 

patient 

Percept

ion 

Pursuit Knowled

ge 

Feeling Relationship Ability  

Resulta

tive 

Non-

resultative 

Example Kill, 

break, 

destroy 

Hit, kick, 

shoot 

See, 

look 

Search Know Love Have Capable 

 Tableau 8 : Différents types de verbes divalents (Tsunoda 1985 : 388) 

 

En outre, l’auteur soutient que chaque type de verbe se voit attribuer un marquage particulier : 

 

Type 1 2 3 4 5 6 7 

Patient  

More affected                                                                                               less affected 
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Case frames  

       NOM-ACC, ERG-ABS 

 

                                                                       DAT-NOM, DAT-ABS 

 Tableau 9 : Marquages attribués aux différents types de verbes divalents (Tsunoda 2004 : 

198) 

 

La ligne sur le cadre casuel du tableau 9 indique clairement que les énoncés prototypiques 

illustrant la plupart des définitions sur l'alignement ne représentent qu'une partie de la 

production d’une langue. Comme une telle hétérogénéité est attendue pour les verbes 

intransitifs, il sera donc capital de préciser les différents sous-types des verbes intransitifs 

étudiés. Le prototype de l’action présenté précédemment constitue donc plus un outil pour 

aborder la diversité des constructions rencontrées. 

Le changement de valence est également un point très important étant donné que la 

détransitivisation de certains verbes par affixation d’un morphème particulier peut entraîner la 

constitution d’une classe spécifique de verbes intransitifs. Merlan (1985) cite le cas du tunica, 

où la plupart des verbes intransitifs de la classe objective – celle acceptant un marquage 

désignant l’objet – présentent une similitude phonologique, à savoir le /š/ présent en début de 

mot. En comparant certains verbes, tels que šrúka « être effrayé » et rúka « faire peur », 

l’auteur émet l’hypothèse que *š(i)- serait un préfixe archaïque « qui aurait pu, à un moment 

donné, avoir dérivé objectivement des intransitifs fléchis d’autres radicaux » (Haas 1941 : 74, 

ma traduction). 

 Il existe également une scission des verbes intransitifs entre actifs et statifs en tiriyo, 

une langue caribe. Or, les verbes actifs commencent tous par la même syllabe we, une marque 

de réfléchi. Selon l’hypothèse de Meira (1997), cette classe de verbes intransitifs actifs avec 

un morphème de réfléchi « fossilisé » provient d’une classe de verbes transitifs pronominaux 

(ex : s’empêtrer). Cette hypothèse est confirmée par Gildea (sous presse) qui affirme que dans 

les langues caribes actuelles, la majorité des verbes actifs intransitifs dérive d'un verbe 

transitif marqué par un préfixe détransitivateur (réfléchi/réciproque/moyen). 

 Cet avis est partagé par Renault-Lescure (2001-2002) à travers son étude du kali'na, 

une langue caribe. Elle reprend les analyses de Meira et Gildea et conclut que cette langue 

comprend un patron ergatif à la troisième personne de la principale, un patron ergatif dans les 

nominalisations ainsi que des vestiges d'un ancien patron ergatif, la classe des intransitifs 
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agentifs étant une création récente par un procédé d'intransitivisation. Ces différentes études 

sont donc autant d'arguments en faveur d’une prise en compte des données diachroniques. 

Toyota (2009) propose quant à lui de distinguer deux types de transitivité, l’un 

sémantique et l’autre syntaxique. Si l’on considère la transitivité comme un étant scalaire, 

comme l’ont proposé Hopper & Thompson (1980) ou J. Taylor (2003), certains énoncés 

peuvent être plus transitifs que d’autres. De fait, selon cette optique il est parti serait plus 

transitif que j’aime les gâteaux : 

 

                                  She left.   I like cakes.  He broke the window.  

a. Two participants  -  +  +  

b. Kinesis  +  -  +  

c. Aspect  +  -  +  

d. Punctuality  +  -  +  

e. Volitionality  +  -  +  

f. Affirmative  +  +  +  

g. Mode  +  +  +  

Tableau 10: Comparaison de trois verbes selon leur degré de transitivité 

 

L’importance de ce concept est que, selon Toyota, le changement de transitivité est un 

processus graduel par lequel la transitivité syntaxique, sensible à la présence de deux 

actants34, est concurrencée par la transitivité sémantique, qui s’intéresse plus aux traits 

sémantiques tels que l’aspect, le trait ponctuel ou la volonté. Or, plus un énoncé est transitif, 

plus il sera facilement utilisé au passif. La distribution de plus en plus étendue du passif 

indiquerait donc le changement de transitivité et donc le changement d’alignement. 

 Néanmoins, je n’utilise pas cette argumentation étant donné qu’il semble peu pertinent 

d’introduire une division au sein de la transitivité alors qu’il est tout aussi simple de prendre 

en compte des facteurs sémantiques et morphosyntaxiques connus comme l’agentivité ou les 

facteurs de TAM. C'est donc sur la base de ces facteurs que je me focalise sur la distinction de 

plusieurs classes verbales. Or, comme l'ont précisé Van Valin (1990) et Merlan (1985), il peut 

y avoir plus de deux sous-classes de verbes intransitifs, ce qui est illustré par des langues 

                                                 
34 Bien sûr, il ne s’agit pas là du seul critère. Je considère qu’une construction transitive requiert deux actants 

dont l'un a dans sa codification des propriétés de nominatif et dans son comportement des propriétés de sujet, 
et dont l'autre a dans sa codification des propriétés d'accusatif et dans son comportement des propriétés 
d'objet direct. 
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telles que le géorgien (Arkadiev 2008) ou le tunica (Mithun 2008), où il existe pour ce dernier 

deux séries de marques casuelles pour coder le patient. Pour comprendre les origines de cette 

particularité, il est nécessaire  de déterminer de quelle manière sont organisées ces trois 

classes, quelles sont les marques actancielles en jeu ainsi que l’impact de ce système sur 

l’alignement.  

1.5 Les champs notionnels en lien avec l’intransitivité 

scindée 

L'objectif de cette thèse est non seulement de déterminer si les langues arawak ont de 

l’intransitivité scindée, ce qui a déjà été prouvé par de nombreux travaux précédents 

(Aikhenvald 1999, Facundes 2000, Granadillo 2006 entre autres), mais surtout pour quel type 

de constructions elle se manifeste et s’articule. En effet, si l’on se réfère aux observations de 

Bickel & Nichols (2009) ou de DeLancey (2005) pour qui une langue ne peut se réduire à un 

seul type d'alignement, il est certain qu’une langue arawak, même si l’usage de l’absolutif 

pour les prédicats intransitifs a disparu, possède encore une scission d’un autre type. Par 

conséquent, ce travail sera centré non sur l’existence d’autres cas de scission, mais sur la 

manière dont s’articulent les différents types de scission dans cette famille. 

1.5.1 Hétérogénéité des phénomènes grammaticaux 

1.5.1.1 Les parties du discours 

Comme nous l’avons indiqué dans la sous-section 1.4, la question des catégories 

grammaticales sera primordiale pour les langues dont l’ISL s’appuie sur la distinction entre 

prédicats verbaux et non-verbaux.  

Pour la même raison, je traite également des copules. Klimov (1970) a soutenu que les 

copules sont rares ou inexistantes pour les langues actives, ce qui s’explique par le fait que 

l’absolutif serait à même de traiter les énoncés équatifs ou attributifs. Pour autant, les travaux 

de certains arawakologues font état de nombreux cas de copules pour lesquelles il serait très 

pertinent d’analyser la distribution avec l’absolutif. Cette situation ne serait pas étonnante ; 

même le guarani possède la copule -ha’e (Nordhoff 2004). 

D’autre part, je porte mon attention sur les possibles cas de dérivations changeant les 

parties du discours. Cela s’explique par le caractère déterminant de certains morphèmes 
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translateurs spécifiques dans l’attribution du nominatif et de l’absolutif. Par ailleurs, la piste 

des dérivations est également envisagée par Meira (2000) pour expliquer l’intransitivité 

scindée des langues caribes. 

1.5.1.2 Les changements de valence et la voix 

Comme il a été évoqué en 1.1.2, la structure discursive est un facteur certain dans la 

constitution d’un alignement. De fait, la façon dont un individu va présenter, organiser et 

surtout hiérarchiser son énoncé en fonction d’une quelconque visée informative aura de très 

grandes répercussions quant à la réalisation des actants.  

La manière de considérer et qualifier ces actions varie fortement selon les auteurs. 

J’insisterai plus particulièrement sur deux visions. Dans la première, la plus communément 

admise, tout phénomène de changement de diathèse, c’est-à-dire de valence verbale, relève de 

la voix (Martinet 1965). En d’autres termes, la voix désigne « toute relation régulière entre un 

changement morphologique du verbe et un changement dans sa construction » (Creissels 

2006a : 173). Bien que pratique, cette définition manque néanmoins de précision car elle ne 

fait pas la différence entre des changements de valence et des changements de perspective de 

l’événement (Haspelmath 2005 : 16). En d’autres termes, il s’agit de différencier la valence de 

la diathèse telle qu’elle a été définie par Xolodovic (1970). Je me range donc du côté de la 

seconde vision, plus restrictive, où la voix est restreinte aux opérations de diathèse où 

s’exerce un renversement des relations grammaticales (Queixalós 2013 : 74). Par conséquent, 

j’analyse le causatif ou le réflexif comme des procédés de changement de valence verbale et 

non pas de voix.  

Les exemples suivant du katukina-kinamari illustrent parfaitement cette définition. Par 

rapport à l’énoncé canonique du premier énoncé, le second voit s’affixer une marque 

d’antipassif à la place d’un préfixe actanciel. La personne est alors reléguée à la place du 

patient. 

 

Katukina-kanamari : 

(18) I-pu    tu  barahai 

1SG[NOM]-eat  NEG  meat 

'I didn't eat the meat' 

 

(19) Wa-pu   tu  adu 

ANTIP-eat  NEG  1SG 
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'I didn't eat' (Queixalós 2010 : 31) 

 

Ainsi, l’évocation de constructions passives se réalisera sans mention de voix, mais seulement 

comme des éléments relevant d’un changement de diathèse. Pour la même raison, je ne 

parlerai pas de voix moyenne mais de construction moyenne ou simplement de moyen. 

Pour en revenir à notre cadre de recherche, je traiterai surtout des caractéristiques des 

différents changements de diathèse considérés. Ce qui est traditionnellement appelé « voix 

active » est souvent considérée comme la manière la plus neutre de formuler un énoncé. Au 

contraire, le passif consiste en une réduction de la valence par le biais de la destitution de 

l’agent – qui pourra ou non être présent sous forme d’oblique – et en la promotion du patient. 

L’antipassif, comme son nom l’indique, est le miroir du passif, étant donné qu’il opère la 

destitution du patient et la promotion de l’agent. Il se retrouve très généralement chez les 

langues ergatives mais, comme l’ont précisé Nouguier-Voisin (2005) et Janic (2013), il peut 

également se retrouver dans certaines langues accusatives.  

De nombreux chercheurs ont travaillé sur le lien entre langues à intransitivité scindée 

et passif, comme Uhlenbeck (1916) et Wichmann (2007). Ce dernier affirme que les langues à 

intransitivité scindée n’ont généralement pas de passif et cite les langues ci-dessous : 

 

• Haida [Na-Dene] (Levine 1977; Enrico 2003 : 1232-1277) 

• Wichita [Caddoan] (Rood 1976 : 117-119) 

• Choctaw and Creek [Muskogean] (Davies 1986 : 38, n. 9 and Martin 2000) 

• Tonkawa [Tonkawa] (Hoijer : 1933) 

• Tunica [Gulf] (Hass n.d.; Van Valin 1977 : 111-112) 

• Euchee [Yuchian] (Linn 2001) 

• Tlapanec [Otomanguean] (Whichmann) 

• Bats/batsbi/tsova-tush (Holisky 1984, 1987, Kadagidze & Kadagidze 1984) 

 

Le cas du guarani n’en est que plus étonnant. Selon la définition du passif donnée par 

Creissels (2006b : 9), où « le passif canonique est un mécanisme qui, opérant sur un verbe 

transitif, produit une forme intransitive dérivée dont le sujet reçoit exactement le même rôle 

sémantique que l'objet de la construction transitive », le guarani possède effectivement un 

passif (Ortiz et alii 1995b) – dans la condition où il est possible de prouver l’existence d’un 

sujet et d’un objet, ce qui n’est pas toujours le cas pour les langues NOM-ABS (Queixalós 
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2013). Le passif du guarani se forme avec le morphème désignant l’agent et le réfléchi je-/ñe. 

Voici quelques exemples proposé par Ortiz et alii (1995b) : 

 

Guarani : 

(20) A-je-heka                     ha  nd-a-je-juhui     mamove 

1SG[NOM]-REFL-chercher  et  NEG-1SG[NOM]-REFL-trouver  nulle.part 

 « On m'a cherché et l'on ne m'a trouvé nulle part » 

 
(21) A-ñe-mondo-kuri,                  a-mbo'e              

1SG[NOM]-REFL-envoyer-PASS  1SG[NOM]-enseigner   

haguã   eskuéla-pe 

pour     école-LOC 

« J'ai été envoyé pour enseigner à l'école » (Ortiz et alii 1995b : 85) 

 
Il s'observe donc un paradoxe certain, à savoir que le patient est encodé par un morphème 

marquant l’agent. Il est d'ailleurs étonnant que le guarani ait besoin de cet outil étant donné 

que l'utilisation des morphèmes marquant le patient pour désigner l'objet remplit déjà cet 

usage, comme che-heka 1SG.ABS-chercher « on m’a cherché ». L’une des explications 

avancées serait l’influence de l’espagnol, où l’on peut utiliser la forme active avec un agent 

non spécifié – cf. Me buscaron 1SG.ACC chercher-PST « on m’a cherché ». La similitude 

entre les deux constructions est en effet indéniable. 

Toujours concernant le passif, j’insiste sur le fait qu’il encode de manière différente 

les actants du verbe. Savoir si les marquages nominatif et absolutif sont conservés ou modifiés 

lors de son usage permettrait donc de définir plus précisément les possibilités d’affixation de 

l’absolutif. En outre, le passif est parfois l’instigateur de changements d’alignement. C’est ce 

que démontrent Toyota (2009) et Schmidt (1979) sur les langues indo-européennes qui 

auraient en effet perdu leur intransitivité scindée au fil du temps. Les travaux soutenant que le 

proto-indo-européen était une langue à intransitivité scindée sont ceux de Klimov (1974, 

1977), Szemerenyi (1980), Lehmann (1989; 1993: 213–217; 2002), Gamkrelidze and Ivanov 

(1995: 233–276), Drinka (1999), Clackson (2000) et Donohue (2008).  

 Le moyen est une catégorie à part du fait de son hétérogénéité, sémantique comme 

morphosyntaxique, dont voici une première approche :  

 
« Dans l'actif, les verbes dénotent un procès qui s'accomplit à partir du sujet et hors de 

lui. Dans le moyen, qui est la diathèse à définir par opposition, le verbe indique un 
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procès dont le sujet est le siège; le sujet est intérieur au procès. [...] Ici le sujet est le 

lieu du procès, même si ce procès, comme c'est le cas pour lat. fruor ou skr. manyate, 

demande un objet; le sujet est centre en même temps qu'acteur du procès; il accomplit 

quelque chose qui s'accomplit en lui, naître, dormir, gésir, imaginer, croître, etc. Il est 

bien intérieur au procès dont il est l'agent » (Benveniste 1966 : 172). 

 
Ainsi, le point capital dans cette citation reste la réalisation d’une action sans intervenant 

extérieur, bien que cette notion regroupe plusieurs sous-types. Si, pour certaines actions, 

l’agent effectue une action qui l’affecte comme s’étirer ou s’assoir, où l’on retrouve ici un cas 

typique de moyen, pour d’autres, l’agent réalise une action sur un patient qui n’est autre que 

lui-même, ce qui relève alors de la réflexivité. Si l’action se réalise entre deux entités ou plus, 

nous sommes en présence du réciproque. À ce niveau, il convient de distinguer certaines 

formes qui, s’il arrive qu’elles se présentent sous la même forme, recouvrent des réalités bien 

distinctes. Ainsi, « il s’étire » est au moyen alors qu’ « il se regarde dans la glace » met en jeu 

un réfléchi et qu’« ils se battent » exhibe un cas de réciprocité. Certaines langues distinguent 

clairement le réfléchi du réciproque, comme le guarani, alors que le français utilise dans les 

deux cas le pronom se. La position particulière du moyen sur le plan sémantique, où l’actant 

est à la fois agent et patient, entraîne un décalage avec la réalisation formelle de ces actants. Il 

sera donc nécessaire de déterminer, dans les langues arawak, quel sera l’encodage utilisé. 

 Kemmer (1993 : 16-20), en relevant les verbes présentant des marques de moyen (MM 

ou middle markers selon sa terminologie), les a réunies en plusieurs classes verbales élaborées 

selon des critères sémantiques que voici :  

 
- Grooming / body care: ‘wash’, ‘get dressed’, ‘shave’ 

- Non-translational motion: ‘stretch one’s body’, ‘bow’ 

- Change in body posture: ‘sit down’, ‘kneel down’ 

- Indirect middle and naturally reciprocal events: ‘acquire’, ‘ask, request’ and ‘meet’, 

‘embrace’ 

- Translational motion: ‘climb up’, ‘go, leave’ 

- Emotion middle: ‘get a shock or fright’, ‘be angry’ 

- Cognition middle: ‘be cognitating’, ‘think’ 

- Spontaneous events: ‘germinate, sprout’, ‘grow’ 

- Logophoric middle: ‘say’ 

- Passive, impersonal, facilitative middles: ‘I am seen’ 
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Comme le remarque l’auteure, ces différentes classes sont très similaires à celles des verbes 

inaccusatifs. Elles sont très généralement constituées de verbes intransitifs, d’où l’idée que le 

moyen serait un outil permettant de distinguer les verbes où l’agent35 est le lieu du procès, 

pour paraphraser Benveniste, des verbes actifs. Outre les verbes statifs, je prends en compte 

les verbes de mouvement précédemment cités, étant donné qu’ils sont très souvent associés au 

marquage à l’absolutif – comme le montre l’auxiliarité scindée en italien et en français.  

Le résultat observé serait donc très proche de celui obtenu grâce à un phénomène 

d’ISL qui effectue la même distinction36. D’après ces observations, il importe désormais de 

savoir si ces deux procédés fonctionnent en complémentarité ou en concurrence. Un travail 

préliminaire à effectuer est donc l’identification, d’après les MM, du type de langue à laquelle 

nous avons affaire. Kemmer en distingue trois : les langues où la distribution des MM 

s’effectue de manière aléatoire, comme en allemand, celles où la réalisation des MM est 

facultative, comme en français, et enfin celles où une forme non marquée correspond aux 

verbes prenant un MM. 

1.5.1.3 Temps, aspect et mode 

Si ces trois facteurs sont régulièrement cités pour les types d’ISG, il importe de rappeler que 

l'aspect est de loin celui ayant l'impact le plus important, du moins au niveau de la famille 

arawak. Vient ensuite le temps, puis le mode.  

 Les morphèmes d’aspect sont utiles pour catégoriser comme verbes les prédicats 

marqués par des indices actantiels par rapport aux noms – et, dans certains cas, cela permettra 

de distinguer les verbes actifs des verbes statifs. En parallèle, l'usage de la notion 

d’Aksionsart, ou aspect lexical, permet d’effectuer ce même travail d’analyse concernant les 

prédicats nominaux marqués par des indices actantiels différents. 

 Pour en revenir aux morphèmes grammaticaux indiquant l'aspect, il est avéré, par 

exemple, que les verbes statifs ont moins de propriétés de finitude. Dans certaines langues, 

notamment les langues maya, la scission entre les différentes classes de prédicats intransitifs 

est motivée par l’aspect. Ceux avec un aspect imperfectif reçoivent un marquage au nominatif 

tandis que ceux avec un aspect perfectif reçoivent un marquage à l’absolutif.  L’opposition 

entre télique/atélique est également à prendre en compte, comme l’illustre l'article 

                                                 
35 Le terme utilisé par l’auteure est « sujet ». Néanmoins, j’ai choisi de ne pas le reprendre étant donné que le 

contexte fait ici référence à un rôle sémantique. 
36 Ces verbes sont d’ailleurs souvent au cœur des problématiques sur l’alignement. Creissels (Cours de syntaxe 

générale 2004) prend pour exemple l’énoncé basque Urak irakitzen du ‘L’eau bout’ pour illustrer des 
irrégularités de marquage pour certains énoncés intransitifs – ici, l’ergatif a pris la place de l’absolutif. 
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d'Aranovich (2009) où il montre, pour l’espagnol, que certaines constructions – avec sujets 

postverbaux au pluriel ; ou la construction causative générique – acceptent seulement des 

prédicats téliques. Par ailleurs, comme il a déjà mentionné, la dimension aspectuelle a une 

influence certaine sur l'occurrence des indices actanciels, comme l'affinité du perfectif avec 

l’absolutif. Cette influence a été illustrée par nombre de langues ergatives mais également par 

plusieurs langues NOM-ABS, comme cela a été illustré par de Pury (2000) avec le garifuna. 

Cependant, je ne considère pas qu’il s’agisse un trait universel. De même, pour les langues à 

ISL, si le plus pertinent revient à différencier les verbes actifs des verbes statifs selon leurs 

compatibilités morphosyntaxiques, il importe de ne pas considérer que le progressif est 

l’apanage des verbes statifs. À ce sujet, Frajzyngier (1985 : 67-69) cite l’exemple de 

Riemschneider (1969) qui affirme qu’en akkadien, pour une classe verbale particulière, il 

existe deux types de sujets, l’un désignant l’agent et l’autre le patient. Dans ce cas précis, « si 

c'est l'agent, le sens est « l'agent en train de faire X ». Si c'est le patient, le sens est « le patient 

qui est dans l'état X » » (ma traduction). En outre, Frajzyngier précise qu’un verbe statif peut 

tout à fait sous-catégoriser un agent. 

Quant au mode, il constitue une piste très intéressante dans la mesure où, dans sa 

dimension subjective, il traite d’énoncés où l’action n’a pas été réalisée, comme pour une 

hypothèse. Il en va de même pour les énoncés à l’impératif – que ce soit pour un ordre ou une 

interdiction – ou pour la négation. Effectivement, il est impossible dans ces cas-là de parler 

d’agent prototypique dans le sens où l'action n'est pas encore réalisée – et où il n’est même 

pas sûr qu'elle se réalise, car c’est bien l’usage du conditionnel et d’autres modes de l’irréel de 

traiter de situations hypothétiques. Il est donc très probable que les langues NOM-ABS 

possèdent une distribution particulière pour le nominatif et l’absolutif selon le mode. Par 

ailleurs, Vittrant (2009 : 8) nous informe des liens existant entre modalité, subordination et 

nominalisation, étant donné que, selon l’auteur, « certains nominalisateurs et relateurs vont 

informer sur le caractère factuel, réalisé ou envisagé du procès nominalisé ou décrit par la 

proposition ». J'interprète cette analyse comme une des conséquences de la perte de finitude. 

Sur le plan morphosyntaxique, ces constructions non finies ont très souvent des réalisations 

tout à fait particulières. Dans les langues caribes, Gildea (2008) affirme que leur essor y  est 

directement lié à l'apparition de l'intransitivité scindée. Pour les langues arawak, l'impact de 

ces constructions dépend principalement du sous-type d'intransitivité scindée ainsi que de la 

compatibilité des indices actanciels avec les formes nominalisées. 

 Le temps, enfin, semble être une catégorie peu ou pas influente pour les langues 

NOM-ABS. Comme le précisent Gamkrelidze & Ivanov (1995: 254–267), « les verbes avec 
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un alignement actif expriment seulement des différences relevant de l'aspect, notamment entre 

le statif et le dynamique, et non relevant du temps » (ma traduction).   

1.5.1.4 La possession 

La possession est un autre sujet pertinent en raison de la variation de ses marquages – certains 

utilisant des préfixes actanciels et d'autres des suffixes actanciels. Il est en effet nécessaire 

d’analyser le plus de constructions différentes afin de vérifier la (dis)continuité d’un 

alignement particulier (DeLancey 2005). Concernant la possession nominale, toutes les 

langues arawak distinguent la possession aliénable de la possession inaliénable, cette dernière 

faisant principalement référence aux parties du corps ou aux termes de parenté (Aikhenvald 

1999). Il découle de ce système une classe de noms qu’il n’est pas possible de posséder, 

comme les astres ou les phénomènes naturels. Cette division des noms se traduit 

morphologiquement de différentes manières.  

Dans la totalité des langues arawak, la possession nominale est encodée par le 

nominatif, c'est-à-dire des préfixes actanciels. Il s'agit ici d'une situation plutôt originale 

puisque, selon Klimov (1974), l'usage de l’absolutif est plus courant pour les langues à 

intransitivité scindée comme le guarani (tupi-guarani) – cette propriété serait cependant à 

nuancer au vu des données actuelles.  

Pour ce qui est du système actanciel, celui-ci est beaucoup plus hétérogène lors de la 

possession prédicative, c'est pourquoi l’étude de cette dernière sera déterminante pour la 

compréhension de la distribution des différents marquages. Pour la grande majorité des 

langues arawak, il existe un processus de dérivation faisant intervenir l’attributif  #ka ou le 

privatif #ma, comme pour la construction du lokono kakoraka i  « il est pourvu de hamac » 

(Patte 2004: 42). Cependant, comme nous l'avons vu, le possesseur est indicié par un 

nominatif dans la détermination nominale possessive (Patte 2004: 42), comme pour lokora  

« son hamac ».  En outre, dans plusieurs langues arawak, les verbes intransitifs formés avec 

l’attributif  #ka ou le privatif #ma ont tendance à se voir affixé un suffixe actanciel, et non pas 

un préfixe actanciel. 

 En palikur, la possession se manifeste, comme bon nombre d'autres langues arawak, 

par les préfixes actanciels. Or, leur présence est intéressante dans le sens où ceux-ci sont très 

peu employés pour coder l’actant unique d'un verbe intransitif. On se demandera donc 

pourquoi ces préfixes actanciels sont toujours employés au niveau des noms et non pas au 

niveau des verbes. Ces deux derniers points sont en tous cas des arguments supplémentaires 

en faveur de l'étude de la possession pour cette thèse. 
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1.5.1.5 Le marquage différentiel des actants 

Même si le focus de ce travail reste le marquage actanciel, je porte mon attention sur 

différents types de marquage non-actanciel afin de relever les interférences ou les 

complémentarités entre les différents paradigmes. Je traite donc des sujets obliques en tant 

que marquage non-canonique. Les exemples rapportés dans des langues indo-européennes 

telles que l’islandais indiquent que ces sujets sont plus proches – du point de vue du marquage 

morphologique – de l’objet d’un verbe transitif que de son sujet, marqué normalement dans 

ces langues par le nominatif. Or, l’utilisation des sujets obliques dans les langues européennes 

a permis à Barðdal et Eythorsson de qualifier le proto-indo-européen de langue à intransitivité 

scindée. Cette théorie est également partagée par Nichols. Les sujets obliques sont également 

évoqués par Munro (2007) concernant le garifuna, où l’on trouve des sujets marqués par le 

datif, l’instrumental et le comitatif. 

1.5.1.6 Nominalisation et subordination 

La nominalisation est « un procédé par lequel une phrase verbale finie – ou une phrase 

complète ou un constituant phrastique sans sujet – est convertie en un constituant phrastique 

nominal » (Givón 2001 : 24). La subordination, quant à elle, fait référence à « une relation 

dissymétrique entre deux phrases, dont l’une reçoit sa fonction de l’autre, sans réciprocité » 

(Arrivé et alii, 1986). Il est tout à fait possible de voir un lien fort entre ces deux notions, et 

ce, à partir de la notion de finitude : 

 

« a) dès qu'une forme à vocation prédicative occupe la position d'un syntagme 

nominal, c'est une subordination; b) dès qu'une subordination occupant la position d'un 

syntagme nominal perd (de) sa finitude, c'est une nominalisation. » (Queixalós 2012 : 

4)  

 

Cette conception permet de voir ces deux phénomènes comme étant susceptibles d'interagir, 

et ce, étant donné que la finitude est une notion scalaire. Par conséquent, il est logique que les 

langues les distinguent suivant différents degrés. Une partie de ce travail est donc de 

déterminer à quel niveau s’opère cette distinction dans les langues arawak. 

L’influence de la nominalisation sur l’alignement a été pointé par de nombreux 

chercheurs ayant travaillé sur les langues jê et caribes tels que Castro (2008), Salanova (2007) 

et surtout Gildea (2008). Castro (2008) a souligné l’existence dans les langues jê de 

propositions subordonnées caractérisées par un alignement ergatif, et ce, alors que les 
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propositions principales se distinguent par un phénomène d’intransitivité scindée. En canela, 

la marque de l’ergatif s’affixe aux verbes au passé récent et à la forme non finie. Au niveau 

sémantique, elle désigne celui qui agit et non pas celui qui contrôle. En raison de la restriction 

de l’alignement ergatif, les verbes actifs sont les seuls à avoir morphologiquement une 

distinction entre formes finies et non finies. L’auteure signale également que les formes non 

finies sont également utilisées pour la formation des noms déverbaux et des propositions 

subordonnées. Au niveau du xokleng, si les propositions principales ou indépendantes se 

caractérisent par un alignement accusatif ou ergatif, selon que l’aspect soit respectivement 

actif ou statif, les propositions subordonnées manifestent seulement un alignement ergatif. Sur 

cette même famille, Salanova (2007) a également étudié la scission de l’alignement au niveau 

des propositions principales et subordonnées. Gildea (2008), quant à lui, s’est principalement 

intéressé au rôle de la nominalisation dans la construction du phénomène de l’intransitivité 

scindée dans les langues caribes. L’auteur rattache ces dernières aux langues où la 

nominalisation est poussée à l’extrême (Lescure 2011).  

Ce lien entre nominalisation et alignement prend même une mesure universelle, 

comme nous le rappelle Alexiadou (2001 : 78) : 

 
« It has been noted in the literature that across languages event nominals are, when 

derived from transitive predicates, ‘passive’ and not transitive and that they are 

derived from unaccusative predicates, but not from unergative ones ». 

 
Cette situation est souvent illustrée par le biais de l’exemple typique de la destruction de la 

ville où l’on remarque une promotion du patient et une destitution de l’agent, d’où le parallèle 

souvent mentionné entre la nominalisation et le passif : 

 
L’ennemi 
A 

détruit 
V 

la ville 
P 

La ville  est détruite (par l’ennemi) 
P V (A) 
La destruction de la ville (par l’ennemi) 
N P (A) 

Tableau 11 : Distribution des rôles sémantiques lors d'une nominalisation en français 
 

En effet, en français par exemple, l’agent perd sa position préverbale et se voit 

attribuer le cas datif. Quant au patient, il est promu actant unique – ce qui se manifeste soit 

par l’accord avec le passif, soit par une construction génitivale avec la nominalisation. 

Lorsqu’un SN potentiellement agentif est en position génitivale, il est difficile de savoir s’il 

s’agit bien de l’agent ou du patient : la destruction de l’ennemi a laissé la ville en ruine / nous 

avons combattu jusqu’à la destruction de l’ennemi. 
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D’autre part, de nombreux linguistes ont relevé un changement de l’alignement au 

niveau des propositions subordonnées. Silverstein (1976: 164), par exemple, parle de scission 

entre les propositions indépendantes et subordonnées et mentionne le cas du ngaluma-

yintjipa	Æ	ìi (Hale 1970: 772) et du tsimshian (Boas 1911: 404). Pour l’Amérique du sud, 

Jensen (1997) a prouvé l’existence d’un système absolutif dans les subordonnées, et ce, alors 

que les indépendantes se caractérisent par de l’intransitivité scindée lexicale et un système 

hiérarchique (Rose, comm. pers.). 

 Ainsi, la nominalisation et la subordination constituent un champ d’études 

complémentaire de la langue tout aussi important que celui comprenant les énoncés 

déclaratifs. Dans les deux cas, les rôles d’agent et de patient sont codés d’une façon 

particulière dont il importe de mesurer les manifestations morphosyntaxiques au travers du 

nominatif et de l’absolutif.  

1.5.2  Une approche synchronique et diachronique 

1.5.2.1 L’approche diachronique 

L’étude de grammaires anciennes et les méthodes de diachronie sont nécessaires pour établir 

l’évolution d’une langue – par exemple, l’évolution du caraïbe insulaire vers le garifuna. Ce 

cas est particulièrement intéressant à deux niveaux. D’une part, il expose les problèmes de 

classement des langues par famille (ici, entre langues caribes et langues arawak). D’autre part, 

il permet de se focaliser sur les corpus recueillis par les grammairiens des siècles précédents 

afin d’entreprendre un travail de relecture sous un nouveau jour des études déjà entreprises il 

y a quelques dizaines voire quelques centaines d’années. Ainsi, même si ces travaux ne font 

pas référence à l’intransitivité scindée, il a appris et commenté une langue comprenant ce 

phénomène. En effet, son dictionnaire renferme de très nombreux exemples illustrant 

parfaitement le phénomène d’intransitivité scindée. Il est même possible de confronter ces 

données avec celles de Suazo (2001), qui a comparé les formes recueillis dans le dictionnaire 

de Breton avec celles formulées de nos jours par les locuteurs du garifuna contemporain. 

 Sur le caribe insulaire, les avancées majeures ont été apportées par D. Taylor, au 

milieu du XXe siècle. De 1948 à 1980, cet auteur a produit de très nombreux articles sur les 

différentes facettes de cette langue, que ce soit la phonologie, le lexique, les catégories 

grammaticales, la diachronie ou les contacts de langues. De plus, la terminologie utilisée 

reprend là encore les termes d’ « actif », de « statif » et même d’ « agentif », une terminologie 
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permettant facilement de distinguer les différentes classes verbales et éventuellement de voir 

s’il existe un phénomène d’intransitivité scindée. 

Ainsi, Taylor (1952a) donne des indications sur le caraïbe insulaire très utiles pour 

cette recherche, ce qui illustre l’intérêt d’étudier ces travaux de diachronie. Par exemple, 

l’auteur précise que nombre de verbes statifs dérivent d’adjectifs statifs ou que les verbes 

statifs et moyens soient en majorité intransitifs. En effet, la classe des verbes statifs étant, 

dans la plupart des langues à intransitivité scindée, une sous-classe de verbes intransitifs à 

part, le fait d’avoir des indices fiables sur leur formation permettrait d’identifier précisément 

l’origine de la scission des verbes intransitifs, ce qui est un point capital de ce travail.  

La notion de prédication est également bien présente dans cet article. Les adjectifs – 

une catégorie grammaticale dont l’existence est affirmée par l’auteur – précèdent le nom sous 

forme d’épithètes ou bien fonctionnent comme prédicats ; cette dernière utilisation étant la 

plus courante. Une piste intéressante pour déterminer l’existence de l’intransitivité scindée en 

caraïbe insulaire consisterait alors en l’étude du marquage actanciel pour ses différents cas de 

prédication afin de voir s’il existe par exemple une distinction entre verbes actifs, verbes 

statifs, adjectifs et noms. L’auteur précise par ailleurs que les adjectifs statifs formés par le 

morphème -gua sont très souvent utilisés dans des prédications équatives telles que gumú 

« ended or consumed », comme dans l’énoncé gumú-gua bariru « plantains (are) done/at an 

end ».  Reste ensuite à savoir quel type de marquage est compatible avec ce type de 

constructions. 

Dans l’article « On the Affiliation of Island Carib » (Taylor 1957a), l’auteur compare 

les affixes personnels de cette langue avec le lokono (arawak) afin de prouver la filiation 

arawak du caribe insulaire, étant donné que dans les deux cas, les préfixes personnels, c’est-à-

dire le nominatif, sont employés dans des verbes finis et que les suffixes personnels, c’est-à-

dire l’absolutif, indiquent la cible (goal). 

 Quant à l’ouvrage de Zamponi (2003), il est dédié au maipure, une langue arawak 

parlé au Venezuela jusqu’au milieu du XVIIIe siècle et classée par Payne (1991a) et 

Campbell (1997) comme étant une langue de la branche arawak nord-amazonienne. Ses 

particularités morphosyntaxiques – notamment l’existence de trois séries d’indices actanciels 

– en font une langue très utile pour notre analyse, même s’il s’agit d’une langue morte, 

comme le montre l’extrait suivant (Zamponi 2003 : 22) : 

 

 The three sets of personal pronouns occur in our data as follows. 

Set I : 
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- Topicalized subjects of intransitive active verbs (…). 

Set II : 

- Subjects of intransitive stative verbs in declarative clauses (…). 

- Subjects of non-verbal predicates in declarative clauses (…). 

- Objects, but not with –macumà and –ri or in neutral yes/no-questions (…). 

Set III : 

- Subjects of non-verbal predicates in WH-questions (…). 

- Objects with –macumà and –ri or in neutral yes/no-questions (…). 

 

Cette distribution des indices actanciels a conduit l’auteur, inspiré par Dixon, à évoquer pour 

le maipure un système d’ergativité scindée comprenant A=Sa et O=So. Or, d’après le schéma 

avancé, il s'agit bien d’une langue NOM-ABS, et qui plus est une langue où le système 

actanciel est unique au sein de la famille. 

1.5.2.2 La comparaison entre plusieurs familles linguistiques 

Concernant les aires géographiques traitées par l'étude de ce phénomène, celles-ci se situent 

principalement en Amérique, un continent très riche de ce type de langue – d'où l'hypothèse 

de Mithun (2008) selon laquelle l'intransitivité scindée est un phénomène se propageant par 

contact linguistique. Mais les recherches se sont également développées en Océanie et même 

pour d'autres langues autrefois considérées comme relevant d'un autre type d'alignement, 

comme les dialectes basques biscaya et guipuzcoa (Aldai 2008) et plusieurs langues mayas – 

voir la partie 2.1.4. 

 L'étude ponctuelle de tous ces types d'intransitivité scindée permet de mieux cerner les 

différentes problématiques sur l'alignement ainsi que les différentes facettes de ce phénomène, 

d'où la portée exhaustive de ce travail. En effet, les langues à intransitivité scindée provenant 

d'autres zones géographiques ont des systèmes morphosyntaxiques différents qui permettent 

de rendre compte d'autres procédés codant l'intransitivité scindée. 

 Par exemple, alors que la majeure partie des langues amérindiennes à intransitivité 

scindée sont riches morphologiquement et avec un marquage sur le noyau, ce qui est le cas de 

la majorité des langues à IS (Klimov 1974, Nichols 1992), le malais ambonais fait varier 

l'ordre des mots pour coder l'intransitivité scindée. L’exemple de cette langue apporte donc un 

nouveau regard sur les possibilités de codage de ce phénomène. L’ étude des différents 

dialectes du basque permet par ailleurs de mieux identifier le lien entre ergativité et 

intransitivité scindée (Aldai 2008).  
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 Enfin, même si les langues provenant d’autres aires géographiques que les Amériques, 

l’Océanie ou le Caucase – Holinsky pour le bats37 – sont peu nombreuses, il serait regrettable 

de ne pas les intégrer à cette thèse. Je cite donc Khanina (2008) sur le nenets, une langue 

ouralienne, pour laquelle l’auteur signale qu’il existe deux séries d’indices actanciels propres 

aux verbes intransitifs, sans lien avec les indices actanciels utilisés pour coder l’agent ou le 

patient d’un verbe transitif. De plus, de nombreux verbes intransitifs présentent un cas d’ISG.  

1.5.2.3 Le contact de langues 

L'étude de l'intransitivité scindée est également liée au contact de langues. Dans de Pury 

(2000), l'auteur s'interroge sur le lien entre verbes du garifuna empruntés au français et verbes 

d'état. En effet, sur 1418 verbes, le People Garifuna’s Dictionnary (1993) en retrouve 169 

avec une double forme, longue ou courte (une opposition déjà observée dans les langues 

caribes), la très grande majorité étant constituée de verbes empruntés au français (risi « être 

riche »/a-risi-da « s'enrichir »). De Pury signale que les méthodes de cet ouvrage peuvent être 

contestées sur certains points, mais confirme que les verbes à double forme sont nettement 

moins nombreux que les autres. Par la suite, elle cite Lazard (1995), pour qui le garifuna n'est 

pas une langue duale (à intransitivité scindée) : 

 

« Le garifuna ne présente pas une opposition de ce type, puisque l'opposition entre 

formes longues et courtes concerne les verbes intransitifs tout comme les verbes 

transitifs » (de Pury 2000 : 59) 

 

De plus, la qualification de langue à alignement sémantique est elle aussi mise en doute : 

 

« En garifuna, chaque verbe, qu'il soit à forme longue ou courte, définit une 

valence spécifique pour ses actants. Il n'est donc pas possible d'établir une relation 

biunivoque du type verbe actif // forme longue et verbe statif // forme courte » (de 

Pury 2000 : 61) 

 

En revanche, de Pury (2000) observe un lien entre les formes courtes et des catégories 

grammaticales : 

 

                                                 
37 Aussi appelé batsbi ou tsova-tush. 
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« Il y a une affinité entre noms, d'une part, adjectifs, d'autre part, et forme verbale 

courte » (de Pury 2000 : 64) 

 

Un autre exemple de contact de langues intervenant sur l’intransitivité scindée est celui du 

tariana. Comme l’a démontré Aikhenvald (1994b, 1996a, 1997, 1999f, 2000c, 2001a), 

l’influence du marquage casuel du tukano, une langue tukano, s’est répercutée sur la 

morphologie du tariana, notamment sur l’encodage des actants. Ce point sera abordé plus en 

détail dans la section 5.2. 

1.6 Conclusion 

À travers ce chapitre, j'ai démontré que l’alignement nominatif-absolutif est un alignement 

tout à fait légitime qui ne saurait être considéré comme un alignement mixte entre les 

systèmes accusatifs et ergatifs. Cet alignement se caractérise également par une diversité 

importante étant donné qu’il se réalise sous la forme de deux grands types d’intransitivité 

scindée, l’intransitivité scindée lexicale d’une part, et l’intransitivité scindée grammaticale 

d’autre part, chacun comprenant plusieurs sous-types. En outre, plusieurs (sous-)types 

d’intransitivité scindée peuvent coexister au sein d’une même langue. 

 Cette hétérogénéité est la raison pour laquelle j’ai choisi d’organiser le plan de cette 

thèse en fonction des différents types d’intransitivité scindée et non par langue. Je traite donc 

de l’IS lexicale dans le chapitre III et de l’intransitivité scindée grammaticale dans le chapitre 

IV, et ce, à travers des exemples de toute la famille linguistique. S’il existe des langues dont 

l’IS dominante est à base formelle mais comportant certains cas d’IS relevant de l’Aktionsart, 

ces langues seront abordées dans le chapitre III. 

Afin de définir précisément sous quelle forme se manifeste cet alignement, je 

m'emploie à traiter de toutes les formes de codage possibles, à savoir l’accord verbal, l’ordre 

des constituants, la structure discursive et même le marquage casuel, s’il est présent. En outre, 

dans un but d’exhaustivité, j'aborde tout ce qui motive le phénomène de scission, à savoir les 

motivations sémantiques, grammaticales et pragmatiques.  

Enfin, il est nécessaire d’étudier certaines constructions particulières dont l’alignement 

est susceptible de varier, notamment les différents types de dérivation et de prédication, la 

nominalisation, la subordination ainsi que le marquage différentiel. Ces constructions sont 

abordées dans les chapitres VI à IX. 
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2. La famille arawak : caractéristiques 

sociolinguistiques et typologiques 

2.0 Introduction  

L’étude d’une famille aussi étendue et étudiée depuis aussi longtemps nécessite de s'accorder 

sur la terminologie utilisée, celle-ci ayant subie de nombreux changements. Le terme arawak, 

également orthographié arahuaco ou aruak en espagnol et portugais, a pu désigner une langue, 

une famille ou une macro-famille. 

La langue arawak, également appelée arawak lokono ou plus simplement lokono, est 

parlée en Guyane française, en Guyana et au Suriname et fait partie du groupe caribéen. 

La famille arawak désigne l'ensemble des langues qui seront étudiées dans cette thèse, 

mais elle n'a pas toujours été nommée ainsi. C'est le père Gilij qui, en 1783, a identifié le 

premier cette famille tout en lui donnant le nom de maipure (Aikhenvald 1999), un nom 

désignant également une langue – aujourd'hui éteinte – de la famille ; langue étudiée par 

Zamponi (2003) à partir des écrits de Gilij. La famille a par la suite été renommée arawak par 

Brinton (1891) et Von den Steinen (1886), terme qui est resté en usage jusqu’à présent et que 

j’ai également adopté. 

D'autres études – loin de faire l’unanimité – désignent comme arawak une macro-

famille, regroupant la famille arawak-maipure38 mais également la famille arawa, la famille 

guahibo, l'uru-chipaya, el harakmbet ("mashco") (Fabre 2005). Si la plupart des auteurs 

s'accordent sur l'arawak-maipure, l'arawa et la famille guahibo, Kaufman (1990) inclut le 

candoshi tandis que Payne (1991) et Derbyshire (1992) mentionnent le puquina et 

l'harakmbet. Ce flou classificatoire ainsi que les différences observées au niveau 

morphosyntaxique, en particulier au niveau de l’alignement, m’ont incité à ne pas prendre en 

comptes ces langues dans cette étude. 

Pour ma part, j’utiliserai les termes lokono pour désigner la langue parlée en Guyane, 

afin de limiter les cas d’ambiguïté, arawak pour la famille, vu qu’il s’agit désormais du terme 

en usage, et macro-arawak pour la macro-famille, et ce, afin de prendre mes distances avec les 

                                                 
38 Si le besoin se fait sentir, j'utiliserai cette formule pour désigner la famille arawak étudiée ici, afin de la 

différencier de la macro-famille arawak ou macro-arawak. 
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d’Hanson (2010). Ce travail exhaustif répertorie tous les travaux – de linguistique mais 

également d’anthropologie et d'histoire – sur les locuteurs et les langues arawak. Bien qu'il 

évoque une première classification, avec le maipure septentrional (cinq sous-groupes pour un 

total de dix-sept langues), le wapishana (une langue), le maipure oriental (cinq langues), le 

maipure méridional (cinq ou six langues) et le maipure pré-andin (trois sous-groupes, huit 

langues au total), je me focaliserai sur celle que l'auteur a établie à partir des données de 

Payne (1991) et des remarques d'auteurs récents. Cinq grands ensembles y apparaissent, à 

savoir l'arawak occidental (deux langues), l'arawak central (deux sous-groupes, sept langues), 

l'arawak méridional (trois sous-groupes, douze langues), l'arawak oriental (une langue) et 

l'arawak septentrional (trois sous-groupes, vingt-trois langues). Cependant, pour plus de 

cohérence avec les autres travaux classificatoires, je reprendrai la structure d’Aikhenvald 

(1999) qui divise les langues arawak entre celles du nord et du sud. C’est ce modèle qui sera 

utilisé pour structurer ce chapitre. J'aborderai la terminologie utilisée, la situation 

sociolinguistique de la langue concernée ainsi que les principaux ouvrages en ayant traité – 

tout en insistant sur ceux ayant été le plus utiles pour notre problématique. Je traiterai 

également des langues disparues dont l'étude est possible grâce aux quelques travaux qui ont 

subsisté. Pour finir, je proposerai propre classification de la famille. Je vais maintenant 

présenter ci-dessous la classification de Fabre (2005) : 
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Tableau 12 : Classification de la famille arawak (Fabre 2005) 
 
Il convient cependant d’amener quelques précisions quant à ce tableau, que nous 

mentionnerons tout en nommant les principales études effectuées à ce niveau. 
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2.1 Les travaux typologiques sur les langues arawak 

2.1.1 Description et classification de la famille 

De nombreuses œuvres ont traité de la présentation et de la description des langues arawak 

d’une région donnée. Très tôt, des chercheurs et aventuriers comme Schombrugk (1841), 

Martius (1863), Koch-Grünberg (1911), Chamberlain (1913) et Rivet & Tastevin (1919-21, 

1921-22, 1923-24) ont dressé des recueils complets sur la localisation de peuples locuteurs de 

langues arawak et sur leurs situations sociolinguistiques respectives. Toujours concernant les 

travaux de documentation, je citerai l’article de Civrieux & Lichy (1950) qui ont publié 

plusieurs listes de vocabulaires provenant de quatre langues du fleuve Guainia. De même, les 

données de Nimuendajú (1950 [1927]) dans la région du Vaupés ont été très pertinentes pour 

l’identification et la classification des langues de la zone. Enfin, Wojcieh (1948) a publié des 

listes de vocabulaires des langues kurripako, baniwa et warekena. Des travaux récents, l’un 

des plus connus est probablement le chapitre d’Aikhenvald (1999) sur la famille arawak, où 

l’on apprend quelles sont les langues appartenant ou ayant appartenu à la famille, la région où 

elles sont ou étaient parlées, le nombre de locuteurs, ainsi que les caractéristiques 

grammaticales les plus communes. 

 Sur les études classificatoires, revenons sur le père Gilij (1721-1789). Il vivait sur les 

rives de l’Orénoque – partie vénézuélienne – de 1741 à 1767 (Campbell 2012). Du fait d’un 

contact prolongé avec de nombreuses langues de familles diverses et d’un instinct linguistique 

prononcé, il parvint à définir neuf familles linguistiques, parmi lesquelles les familles caribe 

et arawak. 

 Quant au médecin et ethnologue allemand von den Steinen (1855-1929), il effectua 

deux expéditions au parc du Xingu. De ces voyages, en s’appuyant sur la marque de première 

personne du singulier, il établit dans son Entre los aborigenes del Brasil Central (1886 

[1940]) la distinction entre les langues nu-arawak et les langues ta-arawak (Corbera Mori 

2007). 

Farabee (1918) a également traité les groupes arawak de la région centrale, soit le 

Mato Grosso et le Mato Grosso do Sul, et plus précisément les Wapisianas, les Atarois, les 

Tarumas et les Mapidians. La fin de son ouvrage comporte également un glossaire. 

Nous devons à Matteson un acte de colloque (1964) portant des affiliations génétiques 

de la famille arawak sur ainsi qu’un article (1972) sur le proto-arawak. Pour ce dernier, nous 

préciserons que l’auteur a construit son argumentation sur la macro-famille arawak. Pour cela, 
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l’auteur a retenu six sous-groupes et quatre isolats. Les sous-groupes concernés sont le proto-

shani, le proto-harakbut, le proto-piro-apuriná, le proto-ashaninka, le proto-madi et le proto-

newiki. De même, les quatre isolats retenus sont le paresi, l’amuesha, le wayuu et le 

garifuna40. Concernant la méthode, il s’agit surtout d’une analyse phonologique et lexicale. 

L’ouvrage de Noble (1965) est capital dans la classification des langues arawak. 

Comme le résument Taylor & Hoff (1966), l’auteur y présente différents aspects 

phonologiques, morphosyntaxiques et diachroniques, notamment concernant le wayuu. 

Comme le signalent Taylor & Hoff dans leur commentaire, les appendices sur la glotto-

chronologie et la présentation des données sont tout aussi importantes. Sa thèse (1962) sur le 

proto-arawak est également digne d’intérêt. 

Loukotka a publié plusieurs articles majeurs (1949, 1963) sur la linguistique arawak 

du fait des renseignements glanés sur des langues inconnues. Mais il est surtout reconnu pour 

sa classification (1968) détaillée des langues d’Amérique du Sud, plus exactement sur 165 

langues (Fabre 2005). 

Les travaux de Tovar – deux actes de colloques (1966, 1983) et un article (1986) –  

sont d’une grande importance dans la classification des langues arawak. Ceux-ci ont même 

donné lieu à une présentation de Fuertes (2003) concernant les découvertes de Tovar sur 

l’étendue de la famille arawak, sa classification interne et la compilation des travaux y faisant 

référence. 

D41. Payne a rédigé de nombreux articles comparatifs sur les langues arawak, que ce 

soit au niveau de l’accord et de la construction génitivale (1987) ou des classificateurs 

nominaux (1991b), sans oublier un travail descriptif de la famille publié dans des actes de 

colloques (1988) et dans l’ouvrage Biblioteca Ezequiel Uricoechea (1993). Mais son travail le 

plus important reste son chapitre classificatoire du Handbook of Amazonian Linguistics III 

(1991a). Après avoir traité de la famille arawak, des études classificatoires déjà réalisées et 

des caractéristiques grammaticales généralement partagées par cette famille, l’auteur s’est axé 

sur les classificateurs nominaux, les cognats lexicaux et la phonologie. Il utilisa pour cela un 

échantillon représentatif de vingt-cinq langues. Par ailleurs, l’influence de cet auteur a été 

marquante pour la thèse de Vegini (1995, publiée en 1996). Pour réaliser la classification de la 

famille arawak, ce dernier s’est fondé sur trente-six langues, dont vingt-trois disparues, au 

travers de la méthode classique des statistiques, de l’analyse des ensembles et de la 

                                                 
40 L’auteur utilise les terminologies pareci, amuesha, guajiro et caraïbe noir. 
41 L’initiale de certains auteurs a été ajoutée pour distinguer ceux ayant le même nom de famille. Cela permet par 

exemple de distinguer David Payne, Judith Payne et Thomas Payne. 
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proportionnalité multidimensionnelle/proportionnelle des carrés minimas – les données 

portent sur la comparaison phonologique. 

Ramirez (2001) est l’auteur d’un ouvrage très complet portant sur toutes les langues 

arawak de l’Amazonie septentrional. Ce choix exclut un certain nombre de langues des 

groupes occidental, central et oriental, mais cela n’enlève rien à l’exhaustivité du livre. On y 

trouve un descriptif précis sur toutes les langues de cette région, encore parlées ou disparues, 

les études qui y ont fait référence, une description phonologique et grammaticale ainsi que de 

nombreux lexiques. 

Le dictionnaire ethnolinguistique de Fabre (2005), à partir duquel nous nous sommes 

le plus inspiré, est très complet et aborde de très nombreuses familles et isolats linguistiques, 

en plus de la famille arawak. Il y est rapporté de façon exhaustive les ouvrages ayant traité de 

telle ou telle langue ainsi que la position géographique et le nombre des locuteurs. De même, 

les articles de Taylor (1953) et Hoff (1955) offrent un riche panel de données 

bibliographiques sur l’étude des familles arawak et caribe. Et bien que ce dernier structure 

régulièrement son discours sur les langues parlées au Suriname, son objectif principal reste la 

recherche et la classification portant sur ces familles, d’où une analyse détaillée des travaux 

comparatifs de Gilij, Martius et Steinen et plus généralement des apports des typologies 

française, allemande et nord-américaine.  

Certes, la zone des Antilles est elle aussi intéressante pour la comparaison entre les 

langues arawak. Sur ce point, je citerai Hickerson (1992) et son étude comparée des langues 

du groupe caribéen. L’article de de Goeje (1939) sur les langues des Antilles est pertinent à 

plus d’un titre. Non seulement il confirme et argumente clairement l’affiliation génétique des 

langues parlées dans cette région comme le taíno ou le caraïbe insulaire, mais en plus il 

présente un travail morphosyntaxique et lexicographique détaillé. Par ailleurs, l’auteur appuie 

son argumentation par une comparaison avec les autres langues arawak et caribes du 

continent. 

 Concernant les autres travaux classificatoires, je retiens l’ouvrage collectif de Michael 

& Granadillo (2014) sur la négation dans les langues arawak, celui d’Adelaar & Muysken 

(2004), où sont présentes de nombreuses indications portant sur les langues arawak de la cote 

caribéenne et de la région pré-andine42, l’article de Corbera Mori (2009) portant sur les 

langues arawak du Brésil central, une communication de Lyon (1975) et une autre de O. 

                                                 
42 Le chapitre de Muysken du même ouvrage y fait référence plus en détail. 
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Gonzalez (1986) où il compare les langues arawak du nord et celles du sud. Delgado (1896) a 

quant à lui travaillé sur le lexique des langues campa. 

Nous devons à E. Mosonyi deux articles généraux sur les langues arawak (1968, 

1993), le second portant plus spécifiquement sur la classification. J. Mosonyi, quant à lui, 

s’est intéressé aux  langues arawak de la région du Rio Negro (1983, 1988). Les deux auteurs 

ont également rédigé un manuel des langues d’Amérique du sud (2000) où la famille arawak 

occupe une place de choix. 

Derbyshire a traité des langues arawak en général (1991), mais il est surtout connu 

pour avoir étudié la morphosyntaxe de plusieurs langues arawak du Brésil à travers un article 

(1982) et un chapitre du Handbook of Amazonian Languages (1986). Concernant ce dernier, il 

traita plus précisément de huit langues macro-arawak43 du Brésil à travers l’ordre des mots, le 

marquage casuel, la morphologie verbale, la coordination et la subordination. 

 Perea y Alonso a également rédigé de nombreux travaux classificatoires (1937, 1938, 

1940 et 1942), mais il semble que ceux-ci ait été souvent contestés par d’autres chercheurs 

comme Blixen (1958) qui s’opposa à sa théorie selon laquelle les langues d’Uruguay et la 

famille arawak seraient liées génétiquement. Le point de vue de Blixen est partagé par Pottier 

(1959). Le célèbre typologue Greenberg s’est également intéressé aux langues arawak, celles-

ci prenant une place de choix dans son ouvrage de 1987 sur les langues des Amériques. Les 

travaux de classification de Taylor, quant à eux, ont beaucoup traité des langues Arawak des 

Antilles (1955 avec Rouse, 1977b, 1977c) et du proto-arawak (1966, avec Hoff). Suárez 

(1977) s’est intéressé au moseten, une langue isolée, et à ses possibles connexions avec les 

familles pano-takana et arawak. Quant à Patte (2003), elle a identifié précisément la place du 

lokono au sein de la famille arawak. Enfin, l’ouvrage de S & F Carvalho (1997) répertorie les 

travaux portant sur les populations arawak du Mato Grosso do Sul et du Grande Chaco tandis 

que Baptista (1968) traita les langues arawak du nord de la Bolivie.  

D’autres travaux ont été plus axés sur l’évolution diachronique de certaines langues de 

la famille ou sur la reconstitution d’une proto-langue. Concernant les traits phonologiques, il 

existe l’article d’Aikhenvald (1994b) sur les occlusives. Les travaux de Captain (1991) et 

Brandão (2007) exposent respectivement les traits lexicaux et grammaticaux permettant la 

reconstruction du proto-lokono-wayuu et du proto-apurinã-piro-iñapari. Brandão s’est 

principalement intéressée aux cognats relevés dans le lexique de la faune et de la flore ainsi 

qu’aux reconstructions phonologique et sémantique, et a finalement peu traité des traits 

                                                 
43 Bien que la majorité des langues utilisées soit de la famille arawak, le paumari appartient à la famille arawa. 
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morphosyntaxiques de ces langues. Enfin, il existe deux travaux (1984, 1985) de O. Gonzalez, 

le premier traitant plus particulièrement de phonologie. 

Il existe également un certain nombre de ressources en ligne pour la grande majorité 

des langues de la famille. Il s’agit pour la plupart de bases de données indiquant des 

caractéristiques phonologiques, morphologiques ou syntaxiques sur la base de certains 

travaux. Le site du WALS «  World Atlas of Language Structure » est probablement le plus 

connu (http://wals.info/). Je cite également ceux du SAILS « South American Indigenous 

Language Structures » (http://sails.clld.org/) et du PHOIBLE (http://phoible.org/), ce dernier 

étant spécialisé sur la phonologie. Le projet Crúbadán de Scannell (2015) consiste en un 

corpus en ligne en accès libre comportant des outils de traitement linguistique. Enfin, 

l’université du Texas a mis à disposition une base de données appelée l’AILLA (El Archivo 

de los Idiomas Indígenas de Latinoamérica) qui comprend des données du baniwa-kurripako, 

du tariana, du wapishana, du mojeño (ignaciano et trinitario), de l’ashéninka du Perené, du 

matsigenka et du nanti. 

2.1.2 Comparaison interne à la famille 

Je fais ici mention des travaux analysant des points grammaticaux particuliers à travers la 

comparaison entre plusieurs langues arawak. C’est le cas d’Aikhenvald pour sa 

communication sur l’analyse lexicostatistique des langues arawak du haut Rio Negro (1991), 

son article sur les classes nominales et le genre (1994a-c, 1996a), celui sur le marquage 

actanciel dans le discours parmi les langues arawak du nord (1995b), celui de 2001a sur le 

marquage non-canonique des arguments – axé principalement sur le tariana –, celui sur les 

réciproques et les réfléchis dans les langues arawak du haut Rio Negro44 (2006) ainsi qu’un 

autre sous presse sur les pronoms personnels. Corbera Mori (2005) a étudié la possession 

nominale au sein des langues arawak des groupes campa et xingu, et ce, afin d’identifier les 

différences opérées d’une part au niveau classificatoire – c'est-à-dire entre les noms ne 

prenant pas de marque de possession, ceux prenant obligatoirement une telle marque et ceux 

en prenant optionnellement – et d’autre part au niveau morphophonologique. L’étude de 

Socorro Sánchez (2004) s’est porté sur les constructions relatives parmi le baniwa de Guainia, 

le yavitero et le warekena. Nous retiendrons également les travaux comparatifs de Rodrigues 

                                                 
44 L’auteur évoque plus précisément le warekena du fleuve Xié, le baré et le baniwa d’Içana en ajoutant que la 

première langue citée désigne en réalité un dialecte du baniwa du Guainia. Comme nous l’expliquerons dans 
la partie 6.3.1.8, nous réserverons l’usage du terme warekena pour la langue du groupe uarequena-
mandahuaca. 
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(1982) et de Vilchez (2000). En comparaison lexicale, je citerai les travaux de Taylor (1955, 

1961) et de Vegini (2002) sur le proto-maipure. 

Wise a écrit plusieurs articles (1986, 1990a, 1990b, 1991a, 1991b, 1991c) portant sur 

la morphosyntaxe et dont la portée exhaustive est admirable. Je me suis particulièrement 

appuyé sur les articles « Un estudio comparativo de las formas pronominales y sus funciones 

en las lenguas arawakas norteñas » (1991a) et « Morfosintaxis comparativa y subagrupaciones 

de las lenguas arawakas maipurán » (1991b). Le premier article a été bien entendu très utile 

pour identifier les indices actanciels dans la famille arawak tandis que le second a permis de 

faire de même au regard des différents morphèmes grammaticaux, notamment concernant les 

morphèmes dérivateurs et les marques de moyen. 

La thèse de Goergens (2011) est primordiale pour cette étude en raison de 

l’identification de l’alignement de trente-deux langues arawak. Pour ce faire, elle distingue 

quatre types d’alignements exprimés par la morphologie verbale, à savoir les types a) actif-

statif, b) accusatif, c) actif-statif où la scission dépend de l’aspect et d) actif-statif où la 

scission dépend du fait si le verbe apparaît au sein d’une construction principale ou 

subordonnée. L’auteure s’appuie pour cela sur les paradigmes d’indices actanciels, l’ordre des 

mots et la comparaison entre d’autres langues non arawak. Il s’agit donc d’un travail détaillé 

et complet – en dépit d’un faible nombre d’exemples. 

 Je traiterai à présent des travaux de typologie faisant appel à plusieurs familles 

linguistiques, non seulement la famille arawak. C’est le cas de l’article d’Aikhenvald (1996b) 

sur l’analyse du discours des langues amérindiennes d’Amérique du Sud, sur la sémantique et 

la pragmatique de la région du Vaupés (2007) et sur les impératifs (2008), de Dienst & Fleck 

(2009) sur les vocatifs des animaux familiers. 

 Les travaux traitant du contact de langues sont nombreux à traiter d'une langue arawak 

en particulier, mais l'on en relève peu qui font état des zones géographiques larges ou d'une 

partie d'une famille linguistique. Aikhenvald traita de la situation des langues arawak nord-

amazoniennes (2001b) et des langues d’Amazonie en général (2002). Carlin (2007) a quant à 

elle relevé l’impact des langues caribes – par le biais des catégories fonctionnelles – sur le 

mawayana. Edwards (1979) s’est attelé à comparer certaines caractéristiques linguistiques des 

langues caribes et arawaks de Guyane. 

 Les travaux de phonologie sur la famille arawak sont ceux de Schafer (1959), de 

Valenti (1986), de Taylor (1958, 1960a, 1978) et de Wise (2009). Heitzmann est l’auteure de 

deux travaux – une thèse (1973) et un acte de colloque (1975)  – sur la phonologie du groupe 

campa. 
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 L’article de Fausto et alii (2008) sur la situation sociolinguistique du Haut Xingu, 

même s’il n’est pas focalisé sur les langues arawak, permettent de mieux prendre conscience 

de la transmission de la langue au sein d’un ensemble multi-ethnique où les mariages inter-

ethniques sont courants. Cette composante socioculturelle est également abordée par 

Franchetto (1998, 2000). F. Ortiz (1997) s’est concentré sur la région des plaines orientales de 

Colombie tandis qu’O. González a plus traité du nord-ouest amazonien, en particulier la zone 

du Guainía et du Rio Negro. 

2.1.3 L’apport des autres disciplines 

Je me suis appuyé sur des sources diverses – archéologie, ethnologie, ethnohistoire – pour 

comprendre les migrations des peuples arawak et les relations instaurées avec les peuples 

voisins. 

 L’un des ouvrages pivots de ce thème est l’ouvrage collectif de Hill & Santos Granero 

(2002) intitulé Comparative Arawakan histories. Il est divisé en trois parties, à savoir 

« Languages, cultures and local histories », « Hierarchy, diaspora, and new identities » et 

Power, cultism and sacred landscapes ». À travers ces thèmes généraux, les auteurs nous ont 

apporté de nombreux renseignements liés à la langue, aux migrations et aux relations inter et 

intra-ethniques. 

 La thèse d’Oliver (1989) est remarquable de par son exhaustivité et son exactitude. 

L’auteur s’est basé sur de nombreux éléments linguistiques et sur les types de poterie utilisés 

au Venezuela actuel – en insistant particulièrement sur le bassin de l’Orénoque. 

La plupart des autres sources traitent de la présence arawak dans les Antilles. Sur ce point, 

nous avons utilisé les travaux d’Alegría (1981) et de ses découvertes en terminologie 

ethnohistorique concernant les communautés arawaks des Antilles ou l’ouvrage d’Allaire 

(1999) sur ces mêmes communautés. Quant à Arrom, il publia deux articles 

d’ethnolinguistique (1972, 1989) traitant de la cosmovision taíno.   

Brüzzi (1961) s’est intéressé au répertoire ethno-linguistico-musical des peuples situés aux 

rives des fleuves Vaupés, Içana et Cuaburi, ce qui inclut un certain nombre de peuples 

arawak. 

Le chapitre de Zucchi (Ortiz-Troncoso & van der Hammen (éds), Archaeology and 

environment in Latin America 1992), très complet, fait appel à de nombreux paramètres pour 

expliquer les migrations des populations arawaks du nord-ouest amazonien. 
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Carlin & Boven (2002) se sont quant à eux axés sur les migrations arawak intervenant au 

Suriname. 

Je retiendrai également plusieurs travaux de O. González traitant de la catégorisation 

des chamanes dans la langue (2000) et de toponomie (2005a), ainsi que le descriptif de ses 

expéditions en Amazonie (1985b). 

2.2 L'arawak septentrional  

2.2.1 La branche caribéenne 

Celle-ci est constituée du garifuna, du lokono, du wayuu/guajiro et de l’añun/paraujano, où 

l’on note de nombreuses spécificités morphosyntaxiques. Cette situation a amené Von den 

Steinen (1886) à différencier les langues arawak du nord de celles du sud, et ce par le biais du 

préfixe de première personne du singulier. 

2.2.1.1 Garifuna 

Le garifuna est la seule langue arawak parlée en Amérique centrale, plus précisément au 

Belize, au Honduras, au Guatemala et au Nicaragua (Aikhenvald 1999). Les locuteurs de 

garifuna sont aujourd’hui évalués à 100 00045 personnes. Également appelé caraïbe insulaire 

ou caraïbe noir, son histoire, qui se cache derrière une terminologie confuse, est peu 

commune. 

L’apparition des langues arawak sur les îles est évaluée aux trois premiers siècles de 

l’ère chrétienne (Queixalós & Auroux 1984). Les auteurs signalent les migrations, à des 

époques différentes, des Igneris et des Taínos, parlant des langues arawak proches du lokono 

du continent. Par la suite, vers le XVe siècle, les Kalinas46 ou Galibis, locuteurs d’une langue 

caribe, apportent avec eux leur langue et l’imposent aux Igneris. Sur ce point, deux versions 

s’opposent. Selon la première, les Kalinas, réputés être des guerriers belliqueux, auraient 

exterminés les hommes et auraient pris pour épouse les femmes de ces malchanceux. Pour  

Whitehead (1995a, 1995b, 2002), qui s’est basé sur la littérature orale, cette influence est 

principalement due à une immigration pacifique et/ou à une alliance politique et économique. 

Dans les deux cas, une situation de diglossie se met en place. La langue caribe est une langue 

de prestige parlée entre les hommes ou pour s’adresser aux hommes. La langue arawak, en 

                                                 
45 120 000 selon Suazo (2001). 
46 Parfois transcrit Kaliña ou Kali’ña. 
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revanche, est parlée par les femmes et est d’usage domestique. Mais peu à peu, c’est cette 

dernière qui prendra de plus en plus d’importance, et ce à travers trois facteurs signalés par 

Queixalós & Auroux (1984), à savoir l’uniformité linguistique des femmes, l’éducation des 

enfants par les femmes et le statut d’individu libre attaché aux enfants issus des unions avec 

les femmes. De fait, l’usage de la langue caribe est fortement limité alors que la langue 

arawak est parlée quotidiennement par l’ensemble de la population. Peu à peu, des emprunts 

se font de part et d’autre, ce qui amène à la création d’une langue à base arawak influencée 

lexicalement par une langue caribe que les hommes désignaient callinago et les femmes 

calliponan (Suazo 2001). Le statut du caribe aidant, les emprunts lexicaux de cette langue sont 

beaucoup plus présents dans le parler des hommes que dans celui des femmes47, une situation 

qui n’a pas échappé au père Breton qui y voyait là une difficulté supplémentaire dans 

l’apprentissage de la langue. 

Pour en revenir à la terminologie utilisée, Grenand & Grenand (1987) soulignent que 

le terme karib, l’équivalent de caraïbe, était d'un caractère fourre-tout et servait à désigner une 

multitude d’ethnies n’ayant bien souvent peu de choses en commun. En plus de l’usage de 

caribe pour se référer au groupe ethnique et linguistique, Renault-Lescure signale que ce 

terme était également utilisé comme équivalent à « cannibale ». Il s'est alors forgé l'image du 

caribe belliqueux et anthropophage et de l'arawak pacifique et accueillant. Bien entendu, la 

réalité était beaucoup plus nuancée.  

La situation changea en 1635 quand deux bateaux négriers échouèrent sur l’île de 

Saint-Vincent (Yurumain) d’où s’échappèrent des esclaves africains. Accueillis par les 

caraïbes, ils se sont mêlés à la population, notamment par le métissage, et ont appris leur 

langue – sans doute pour une meilleure insertion sociale mais aussi parce qu’ils parlaient des 

langues africaines diverses. Mais là encore, il convient de faire preuve de prudence quant aux 

relations entre les africains ou leurs descendants et les Caribes insulaires. Si Queixalós & 

Auroux (1984) signalent une grande hospitalité, de Pury (1999 : 33-34) nous informe que les 

esclaves en fuite et les marrons étaient plutôt considérés et traités comme inférieurs dans la 

société caraïbe. Ils se seraient ensuite libérés de leur servitude et auraient pris par la force des 

femmes caraïbes. Pour étayer ses propos, elle cite le père Labat pour qui les esclaves en fuite 

rattrapés par les Caribes insulaires étaient rapportés à leurs maîtres ou bien vendus aux 

                                                 
47 Cette distinction s’est atténuée durant les siècles suivants pour finalement presque disparaître au début du XXe 

siècle, date à laquelle le caraïbe insulaire disparu de la Dominique et de Saint-Vincent (Queixalos & Auroux 
1984). Renault-Lescure (1999) mentionne seulement une vingtaine de termes en garifuna ayant une telle 
opposition – cependant, Pury & Lewis (2001) énumèrent dix-sept formes spécifiques à un genre pour 
seulement les lexèmes commençant par le phonème /a/. 
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français et aux espagnols. Ce ne serait que postérieurement qu’ils les accueillirent, un choix 

qu’ils auraient regrettés par la suite du fait de l'accroissement rapide de la population des 

marrons. Ces derniers auraient alors commencé à enlever leurs femmes, à se moquer d’eux et 

à les mépriser. 

Quelle que soit la façon dont cela s’est produit, il y a bien eu formation d’un peuple 

appelé Black-Caribs par les anglais, une dénomination due à l’apparence des membres de la 

communauté, tandis qu’eux-mêmes préféraient la dénomination garifuna, terme issu de 

calliponan. La communauté a ensuite prospéré, notamment par l’arrivée d’esclaves fugitifs 

des autres îles (Queixalós & Auroux 1984). Cependant, la guerre amenée par les européens – 

Français, Anglais, Hollandais – entraînèrent leur déportation par les Anglais vers le Honduras 

britannique en 1797. Des 5000 Garifunas du début du voyage, seuls 2026 purent débarquer 

sur le continent (Gonzalez 1983). 

 Le caraïbe insulaire a été beaucoup étudié par D. Taylor. Pour cette thèse, je me suis 

principalement appuyé sur les travaux du père Breton (1665) ainsi que des articles de de Pury 

(2000), Suazo (2001) et Munro (2007). Pouvoir faire une comparaison du garifuna actuel avec 

son ancêtre du XVIIe siècle est bien évidemment une chance immense pour un américaniste, 

d’où l'importance du dictionnaire du père Breton (1665) et de la comparaison diachronique 

opérée par Suazo (2001) et Tejedor (2000, 2001, 2005). L’article de de Pury (2001-2002) 

intitulé « Les verbes empruntés au français par le garifuna : des verbes d’état ? » contient de 

nombreux renseignements sur la grammaire de la langue sur le système verbal en général et 

au niveau de l’alignement en particulier. Car si l’auteure décrit avec précision les motivations 

d’apparition des cognats relevés, elle le fait tout en décrivant avec exactitude le système 

verbal de la langue et comment s'y réalisent les indices actanciels. Ses précieux résultats 

constituent alors de précieux renseignements quant à l'originalité de l'alignement en garifuna. 

De plus, il existe les différents travaux de R. Cayetano (1992, 1993, 1996, 1997a, 1997b, 

1997c) et de R. Cayetano & F. Cayetano (1997). Plus récemment, il existe les travaux de M. 

Cayetano & R. Cayetano (2005), Ekulona (2000), Escure (2004), Quesada (2012, sous 

presse), Stark (2012, 2013a, 2013b, 2015a, 2015b), Haurholm-Larsen (2013a, 2013b, 2013c, 

2014, 2015a, 2015b) et Sheil (2013). 

2.2.1.2 Taíno 

Le taíno, génétiquement très proche de l’iñeri et qui a disparu quelques décennies après la 

conquête espagnole, a également fait l’objet de plusieurs travaux. Taylor a traité de 

l’affiliation génétique de cette langue (1954) et de la phonologie et de la morphologie dans 
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cette langue, sans oublier l’article de Highfield (1999) et de de Goeje (1939). Ce dernier étant 

très critique sur les précédents travaux opérés sur le taíno par Rafinesque (1836), Brinton 

(1871) et Adam (1878)48, il proposa son propre vocabulaire à partir des données laissées par 

de Laet (1633). Il précise également que le terme taíno utilisé en typologie est peu 

convaincant, vu qu’il signifie « homme d’importance ». Il ne désignait donc ni un peuple ni 

une langue – il désignerait même plusieurs langues –, mais c’est bien ce terme qui a été utilisé 

par les Espagnols et que, faute d’autre option, je continuerai d'utiliser. L’ouvrage d’Alvarez 

Nazaro (1996) a également été particulièrement utile. Les exemples cités fournissent de 

précieuses informations grammaticales à mettre en lien avec les théories exposées par de Pury 

(2001-2002) sur le garifuna, c’est pourquoi j'ai incorporé cette langue dans mon analyse. 

Enfin, je citerai le glossaire taíno-espagnol de J. Perea et S. Perea (1941). Je cite également 

deux livres historiques – Olsen (1974) et Rouse (1992) – commentant la situation des 

populations taínos à l’arrivée de Colomb. 

 Une autre langue caribéenne est le shebayo qui a lui aussi disparu peu après la 

conquête espagnole (D. Payne 1991 : 362). Il subsiste seulement quelques listes de mots 

(Taylor & Hoff 1966 : 303, Taylor 1977b). 

2.2.1.3 Lokono 

Le lokono est l’autre nom de la langue arawak, langue qui a donné son nom à la famille 

même. Il est parlé au Guyana, Suriname, Guyane française et Venezuela par près de 2450 

personnes tandis que la branche ethnique compte près de 18000 personnes – dont 15500 au 

Guyana. La langue est grandement menacée étant donné que seules les personnes âgées 

parlent encore la langue. 

L’une des œuvres les plus complètes est celle de Patte (2008). La première partie nous 

informe du contexte sociohistorique du groupe ethnique lokono. La seconde partie, axée sur la 

grammaire, est divisée entre d’une part des sous-sections dédiées à telle ou telle catégorie 

grammaticale, et d’autre part aux phrases usuelles, aux relations entre langue et culture, et 

enfin au lexique. À travers cette grammaire, j’ai pu grandement étoffer nos acquis en raison 

de son analyse des verbes statifs et des questions de l’événementiel ou des énoncés attributifs. 

L’auteure a également rédigé un article sur le moyen (1999), une aide précieuse en raison des 

nombreux énoncés non agentifs (comme « brûler (intr.) », « se casser » ou « se 

                                                 
48 L’auteur remet fortement en cause les résultats de Rafinesque (1836). Par ailleurs, il signale que  les 

conclusions de Brinton (1871) étaient erronées et que les sources d’Adam (1876), à savoir le vocabulaire de 
Rafinesque-Martius, n’étaient pas fiables. 
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renverser »)  que cette voix désigne et qui sont donc plus enclins à prendre l’absolutif. Son 

article sur le localisateur général –n, en revanche, était trop éloigné de notre problématique, 

c’est pourquoi je m’en suis peu inspiré. Au contraire, je me suis beaucoup servi de son article 

(2001-2002) sur l’attributif ka- et le privatif ma-, ce qui m’a été utile étant donné que les 

constructions utilisant ces morphèmes ont généralement un marquage actanciel particulier. 

Les notes d’ethnolinguistique de Hickerson (1953) traitent de points variés. Non seulement 

elle insiste sur le danger encouru par cette langue, mais en plus elle expose également de 

nombreux points lexicaux et grammaticaux tels que les termes de parenté, les systèmes 

numéraux et des couleurs ainsi que plusieurs procédés de dérivation. L’article de Harbert & 

Pet (1988) est également pertinent pour notre étude en raison de l’analyse morphosyntaxique 

des actants, plus spécifiquement au niveau de leur réalisation en tant que pronom indépendant, 

clitique ou syntagme nominal. Rybka (2015a, 2015b, sous presse) a rédigé un état de l’art, un 

article sur la spatialité et un autre sur les éléments du lokono dus contact de langues. Enfin, 

Carvalho (2015a, 2015b) a présenté deux travaux de diachronie sur le proto-lokono-wayuu. 

2.2.1.4 Wayuu 

La langue wayuu, souvent présentée sous le terme wayuunaiki mais que je réduirai à sa forme 

non composée, a été désigné sous le terme guajiro jusqu’en 1991, date à laquelle un 

mouvement social a pu obtenir l’usage des termes actuels, à savoir wayuu « les gens » pour la 

branche ethnique et wayuunaiki « la langue des gens » pour la langue (Mazzoldi 2008). Celle-

ci, partagée entre la Colombie et le Venezuela, est la plus parlée de la famille arawak, avec 

plus de 300000 personnes (350000 pour Bravo (2011) et 400000 pour Alvarez (2006) & 

Gerrero (2009)). La transmission y est toujours vivace et la langue est utilisée dans les médias 

et même en politique. Le wayuunaiki est d’ailleurs, avec l’espagnol, la langue officielle du 

département de La Guajira depuis 199249. Il existe même le journal Wayuunaiki, traitant de la 

question amérindienne et dont tous les titres sont traduits en wayuu. Selon la constitution 

vénézuélienne actuelle, si l’espagnol est la langue officielle, les langues amérindiennes sont 

d’usage officiel, ce qui fait que de nombreux programmes gouvernementaux sont réalisés en 

faveur du wayuu. L’importance du groupe wayuu fait que de nombreuses études 

ethnologiques et linguistiques ont été réalisées. De fait, pour plus de clarté, nous avons les 

avons classé en thèmes linguistiques. 

                                                 
49 Décret 01 de Weildler Guerra, alors secrétaire des Affaires Indigènes. 
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Les travaux généraux traitant de la langue sont ceux d’Álvarez (1994), de Mansen 

(1973), de Mansen & Captain (2000), Monterroso (1979), E. Mosonyi (1975), E. Mosonyi et 

alii (2000), Ocampo (1974), Olza et alii (2000), sans oublier la grammaire d’Olza & Jusayú 

(1986, rééditée en 2012). 

Concernant la morphologie nominale, je mentionne les travaux de Captain (1982), 

Holmer (1949b), de Pérez (1986a), la thèse de Sandrea (1991) sur les déictiques, d’Olza 

(1985, 1990) sur les noms relatifs et les articles. 

Plusieurs travaux traitent plus précisément de la littérature orale et de l’analyse de 

discours. C’est le cas d’Álvarez (1993) sur la production textuelle et sur les études 

linguistiques réalisées sur cette langue et de Jusayú (1975b, 1986, 1989b). 

En morphologie, un travail important est celui de Jusayú (1975a). Je me suis 

également intéressé à l’article de Regúnaga (2005) sur le marquage du genre masculin. Le 

wayuu se distinguant sur le marquage du genre – utilisé systématiquement au niveau des 

verbes –, connaître plus précisément sa distribution se révèle utile. La morphologie verbale, 

plus particulièrement, est un sujet récurrent en linguistique wayuu. Les travaux y faisant 

référence sont ceux d’Álvarez (1989, 1991, 2002, 2004, 2005c), d’Ardila et alii (1991), de 

Ferrer (1990), de Holmer (1950a), d’Hildebrandt (1958, 1964-65, 1966) ainsi que d’Olza 

(1973). En syntaxe, seule Olza (1978, 1979) y fait explicitement référence. 

La diachronie est représentée par les travaux de Captain (1991), qui s’est attelé à 

identifier le proto-lokono-guajiro par des critères phonologiques, de Fajardo (1981), d’Oliver 

(1990) et de Carvalho (2015a, 2015b). Captain & Huber (1987) ont également fait un riche 

travail comparatif sur le wayuu et le lokono. 

Il existe plusieurs dictionnaires traitant du wayuu comme ceux de Hildebrandt (1963), 

Jusayú (1977) pour le wayuu-espagnol, Jusayú & Olza (1981) pour la version espagnol-

wayuu et un dictionnaire systématique en 1988, sans oublier le vocabulaire de Holmer (1951-

52). Je mentionnerai également le mémoire de Martín (2005) proposant l’élaboration d’un 

dictionnaire pilote et celui de Bravo (2005) sur l’ordre des constituants. 

Pour ma part, je me suis principalement appuyé sur les travaux d’Álvarez, en 

particulier son analyse des constructions verbales, notamment ses articles de 1991 et 2002. Ce 

point est capital en raison de la réalisation des indices actanciels, celle-ci s’effectuant selon 

deux modèles qualifiés selon les auteurs de « conjugaisons ». La première, qualifiée 

d’analytique, se caractérise par l’usage de pronoms indépendants postposés au verbe. Pour la 

conjugaison dite synthétique, au contraire, des préfixes actanciels sont utilisés. Cette 

terminologie, partagée par Ardila et alii (1991), est concurrencée par celle d’E. Mosonyi, qui 
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parle respectivement de conjugaisons objective et subjective. Dans tous les cas, nous sommes 

en présence d’un phénomène très intéressant lié aux indices actanciels, ce qui en fait, de ce 

fait, un sujet primordial pour l’étude de l’intransitivité scindée dans cette langue.   

2.2.1.5 Añun 

L’añun50 ou añunnükü (litt. langue añun), autrefois désigné sous le terme (péjoratif51 selon les 

locuteurs) paraujano, est très proche du wayuu mais avec seulement vingt locuteurs, en 

majorité situés au lac Sinamaica (Patte 1986), la langue est en grand danger à très court terme. 

Pour expliquer cette situation, plusieurs facteurs sont à prendre en compte. Tout d’abord, 

l’auteur signale tout d’abord que, contrairement à la Guajira, difficile d’accès, la région 

occupée par les Añun s’est retrouvée très vite administrée par le gouvernement du Vénézuéla, 

ce qui a pu introduire au tout début un dépeuplement de la région. Cependant, cela n’explique 

pas tout ; Patte (1986) précise en effet qu’entre 1891 et 1958 la population est restée stable – 

1200 et 1348 personnes respectivement – et que, d’après Jahn (1927), l’añun était encore 

parlé largement durant son séjour. Il semblerait donc que, selon l’auteure, les grands 

changements économiques de la région, la désagrégation sociale, due notamment à 

l’émigration, et l’omniprésence de l’espagnol aient porté un coup fatal à la langue.   

Si la langue a été étudiée dès 1918 par Oramas à travers le lexique, les principaux 

travaux s’y référant sont ceux d’Alvarez (2009a, 2009b) et de Patte (1978, 1981, 1986a, 

1986b, 1987, 1989 et 1990), en particulier sa thèse de 1986b et sa grammaire de 1989. 

Je n’ai pas utilisé son article de 1981 car il était trop axé sur la phonologie. En 

revanche, les articles « Variations d’actance en añun » (Patte 1987) et « La oración simple y 

la oración compuesta en añú o paraujano » (Alvarez 2008) ont été d’une importance capitale 

pour cette étude. 

En effet, l’article de Patte (1987) présente de manière pointue les constructions verbales 

et la distribution des indices actanciels et des marques de genre-nombre. Elle nous explique 

alors la réalisation du préfixe indéfini a-, ce à travers l’étude d’autres cas de changements de 

valence comme le réfléchi ou le factitif. De plus, les commentaires sur la nature des actants et 

des procès ou de la construction des subordonnées affinent cette analyse. Quant à Alvarez 

(2009), il offre également un riche inventaire de constructions accompagné d’une admirable 

                                                 
50 Parfois orthographié añu. Ce terme sert également à désigner le groupe ethnique. 
51 Il s’agirait d’un terme hispanisé du wayuunaiki paráuja ou parrouja signifiant « peuple de la mer » (Patte 

1986a). 
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analyse morphosyntaxique des éléments mis en jeu. Enfin, je citerai l’article de Sabogal sur la 

situation sociolinguistique de cette langue. 

2.2.2 La branche wapixana 

La branche wapixana était auparavant constituée du wapishana52 et du bahuana (Ramirez 

1992 : 7-9). Ce dernier est une langue aujourd’hui disparue et seul Ramirez a pu l’étudier. 

Néanmoins, son ouvrage de 1992 contient de nombreuses données qui nous suffisent 

largement à déterminer l’alignement de cette langue. 

 Cette branche est source de désaccords entre Ramirez (1992, 2001) et Aikhenvald 

(1999), cette dernière n’établissant pas de lien de parenté entre le bahuana et le wapishana.  

Pour ma part, je m’appuierai sur les données phonologiques et lexicales de Ramirez et 

considérerai bien qu’il y a un lien génétique fort entre ces deux langues. 

2.2.2.1 Bahuana 

Cette grammaire fait suite à une rencontre au Demini, en 1984, entre le linguiste Ramirez et 

un couple de personnes âgées, l’homme appartenant au groupe Bahuana et la femme au 

groupe Shiriana ou Ciriana. Tous deux étaient les seuls survivants de leurs villages respectifs. 

Cette rencontre a permis au chercheur de voir d’une part que le bahuana et le shiriana ne sont 

que deux dialectes d’une même langue, ce qui a été confirmé par les locuteurs, et d’autre part 

que cette langue appartient à la famille arawak. Cette découverte a conduit l’auteur à effectuer 

un terrain de juin à août 1991, date à laquelle seule la femme était encore en vie. 

 Comme l’indique Ramirez (1992 : 1-5), les traces écrites des Shirianas et des 

Bahuanas ont été peu nombreuses, encore moins sur la langue. La seule exception notable est 

�X�Q�� �O�H�[�L�T�X�H�� �©�ã�L�U�L�D�Q�D�ª�� �R�X�� �©�þ�L�U�L�D�Q�D�ª�� �G�H�� ������ �H�Q�W�U�p�H�V�� �G�H�� �1�L�P�X�H�Q�G�D�M�X53 (1955 : 150-151), repris 

ensuite par Loukotka (Rivet & Loukotka 1952 : 1104) pour classifier cette langue au sein de 

la famille arawak. 

 Sur la grammaire en elle-même, elle se divise en sept chapitres et deux appendices. 

Les chapitres traitent du contexte historique et linguistique du bahuana, de la phonologie, 

d’une introduction grammaticale, des classes nominales, des classes grammaticales 

particulières, de l’adjectif et du verbe actif, et enfin de la conclusion. Les deux appendices 

sont constitués d’un texte et d’un lexique français-bahuana. 

                                                 
52 Comme l’aura remarqué le lecteur, je distingue par la graphie la branche wapixana, avec un x, de la langue 

wapishana, avec sh. 
53 Dont le corpus a été recueilli par un certain Domingos Campos en juin 1927 au Rio Demeni, Manaus. 
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 Les informations grammaticales apportées dès le chapitre III confirment d’emblée la 

caractérisation de cette langue comme étant à intransitivité scindée54, et ce à travers la 

formulation d’ « énoncés équativo-statifs » (Ramirez 1992 : 30-31) : 

 
(22) Waituranaw�-̀na 

Homme-1SG.ABS 

« Je suis un homme » 

 
(23) 	‰anda-�pi 

beau-2SG.ABS  

« Tu es beau/belle » 

 
L’auteur le formule de la façon suivante : 
 

« Un nom relatif ou absolu, un adjectif ou un adverbe fonctionne comme prédicat. Un 

nom ou un affixe personnel suffixé au prédicat occupe la position du sujet » (Ma 

traduction). 

 
Cette assertion soulève beaucoup de questions concernant les caractéristiques grammaticales 

de l’adjectif dans cette langue, la pertinence ou non d’une classe de verbes statifs ou encore la 

distribution des indices actanciels au niveau de ces séries. 

L’importance du phénomène observé a naturellement amené l’auteur à traiter plus 

spécifiquement de l’adjectif et du verbe actif dans le chapitre VI. Nous y apprenons que les 

adjectifs sont divisés en deux classes se différenciant par la série de qui y est affixée, et ce, 

sans « aucun critère d’ordre formel ou sémantique (…) pour séparer les deux groupes » 

(Ramirez 1992 : 58-59). L’auteur précise par la suite que, d’après les données recueillies, il 

n’existe que très peu de suffixes adjectivaux. 

À ce niveau, difficile de spéculer sur des possibles différences entre les deux classes, 

la langue étant aujourd’hui disparue. Mais la grammaire de Ramirez traite néanmoins de 

suffisamment de constructions grammaticales pour que l’on puisse identifier avec plus de 

précision les énoncés comprenant un absolutif. C’est le cas en 6.2 concernant les préfixes 

attributif ka- et privatif ma-. Les prédicats comprenant ces marques – très hétérogènes – se 

voient affixés l’absolutif : 

 
(24) Ka-ximixi-Ø 

                                                 
54 L’auteur ne va cependant jamais utiliser cette terminologie. 
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ATTR-mari-3SG.ABS 

« Elle a un mari » (Ramirez 1992 : 60) 

 
(25) Ma-akusa-da-na 

PRIV-aiguille-RESULT-1SG.ABS 

« Je n’ai plus d’aiguille » (Ramirez 1992 : 61) 

 
(26) Ka-�pemu�-̀r� ̀

ATTR-avoir.sommeil-NMZ 

« Bon dormeur » (Ramirez 1992 : 61) 

 
La partie 7.2 où l’auteur s’interroge sur la similitude entre les verbes actifs et les noms 

relatifs, après avoir montré que la relativisation s’effectue par le biais d’une nominalisation,  

nous alertent là aussi sur les frontières entre les différentes catégories grammaticales. L’auteur 

va jusqu’à avancer la présence d’ergativité scindée (Ramirez 1992 : 76-77). Sur ce point, je 

suis en désaccord avec lui. J’en expliquerai les raisons au chapitre III décrivant les divers 

types d’intransitivité scindée. 

2.2.2.2 Wapishana 

Le wapishana ou wapixana est parlé du fleuve Uraricoera au Brésil jusqu'à la région du fleuve 

Rupununi en Guyana, et ce par plus de 10000 personnes. Sur ce point, l'augmentation du 

nombre de locuteurs semble indéniable – Noble (1965) parle de 4000 à 9000 personnes, Dos 

Santos (2006) de 10 à 11000 personnes et le site Ethnologue de 12500 personnes. Le plus 

étonnant est qu'en dépit de ce nombre relativement élevé – pour une langue amazonienne –, 

seul l'atoraiú est  aujourd'hui encore parlé, et ce alors qu'il existait auparavant cinq dialectes 

(Martins & Gomez 2012). 

 Les données bibliographiques dont nous disposons sur cette langue sont diverses. Bien 

que Schombrugk (1848) ait rassemblé quelques données sur cette langue, l'ouvrage de 

Carvalho (1936) est le premier ouvrage qui lui est entièrement dédiée. je citerai également 

Tracy qui a écrit un dictionnaire (1972a) et deux articles sur la phonologie (1972) et la 

morphologie verbale (1974). Un autre dictionnaire pertinent est celui de Cadete (1991). Les 

travaux d’ethnolinguistique de Farage (1997, 1998, 2002) traitent respectivement des 

pratiques rhétoriques, de l'éthique discursive et de la mention des blancs dans les pratiques 

rhétoriques wapishana.  Plus précisément, son article de (1998) traite du regard qu'ont les 

Wapixanas sur la langue, sa création et de tous les culturels véhiculés par certains lexèmes. 
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D'autre part, l'étude du contact de langues s'illustre ici par le biais de l'article de De Souza 

(2009) sur les emprunts du portugais en wapishana. D'autres initiatives ont donné lieu à 

d'autres types de projets tels que la base de données de Tracy et alii (2000) ou bien le 

Wapishana Language Project (2000) orchestré par le SIL. 

 Mais c'est surtout à travers les travaux de Santos que j’ai le plus étudié cette langue. 

Ceux-ci portent sur la phonologie (1995), les classificateurs (2003) et la possession nominale 

(2005), mais nous retiendrons surtout sa grammaire de 2006. Or, la pertinence de cet ouvrage 

ne s'explique pas aux travers des renseignements sur la réalisation du phénomène de 

l'intransitivité scindée étant donné que l'auteur soutient que celui-ci n'est pas présent en 

wapixana. Je m’intéresserai donc comment se manifestent les constructions intransitives où 

l'on aurait pu s'attendre à voir un marquage à l’absolutif. 

 Une langue proche du wapishana est le mawayana ou mapidian, parlé à la frontière 

avec le Suriname, la Guyana et le Brésil, en particulier dans la région du Mapuera. Seuls 

l'article de Carlin (2006) et le mémoire de Coretta (2013) en font état. Si l'ethnie est de 

nombre réduit – une centaine –, celui des locuteurs de la langue mawayana l'est encore plus, 

avec à peine une dizaine de personnes. L'auteur(e) signale que ce faible nombre de locuteurs 

s'explique notamment par leur environnement sociolinguistique. En effet, les Wapixanas font 

partie d'une confédération ethnique connue sous le nom de Waiwai, à laquelle appartiennent 

les Taruma et surtout de nombreuses ethnies caribes, à savoir les Parukotos, les Shereos, les 

Tunayanas, les Katuenas et les Karafawyanas. De part cette situation, une lingua franca – 

résultant du croisement des langues caribes de la confédération – s'est rapidement imposée. 

L'auteur fait état d'une autre situation linguistique dans le village de Kwamalasamutu, au 

Suriname. Peuplé originellement de Trios, un évangéliste américain est arrivé dans les années 

soixante, accompagné de 200 à 300 Waiwai, dont 50 à 100 Mawayanas. De fait, trois langues 

sont utilisées par les Mawayanas de ce village et leurs descendants, d'une part le trio et le 

waiwai (caribes) et d'autre part le mawayana (arawak). Seuls les plus vieux parlent le 

mawayana de manière fluide, tandis que le waiwai est parlé par les adultes et les personnes 

âgés. Le trio est parlé par tous et est la seule langue parlée par les plus jeunes. 

 Dans les deux cas, la langue mawayana est fortement concurrencée par une ou 

plusieurs langues caribes55, d'où une influence des traits grammaticaux caribes sur le 

mawayana. À ce titre, Carlin prend pour exemple la disparition du genre, la marque nominale 

de passé -ba et le frustratif _muku. En revanche, certains exemples de l'auteure semblent 

                                                 
55 Et, dans une moindre mesure, par le taruma. 
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indiquer qu'il existe toujours un système d'intransitivité scindée, ce dont je parlerai plus en 

détail au prochain chapitre. 

 Le site Ethnologue mentionne également la langue apparentée nommée atorada, qui 

serait parlée par quelques locuteurs en Guyana, près de la zone wapishana. Cette information 

a été reprise par Campbell (2012) mais, faute d’autres sources, j’ai décidé de ne pas en donner 

suite. 

Quant au manao, il s’agit d’une langue disparue pour laquelle on trouve un  lexique de 

150 mots, rédigé par Spix, et un catéchisme.  Le lexique de Spix a été publié par Martius 

(1867) et la majeure partie du catéchisme par Briton (1893). De Goeje (1948) s’est basé sur 

ces sources pour établir une esquisse grammaticale de la langue ainsi que la partie du 

catéchisme non publiée par Brinton, et c’est sur ce document que nous nous sommes appuyés. 

Trois autres langues disparues sont abordées par Ramirez (2001), le cariaí, le wirina et l’aruã. 

Les Cariaís étaient situés du côté du Rio Negro, les Wirinas, près du fleuve Marari et les Aruã 

sur l’île de Marajó. Ce dernier considère que ces langues sont apparentées au wapishana et au 

bahuana tout en admettant que la classification est rendue difficile du fait d’un faible nombre 

de données. Il s’appuie pour cela sur les vocabulaires de Martius (1963) pour le cariaí et le 

wirina et de Penna (1881) pour l’aruã. 

2.2.3 La branche nord-amazonienne 

2.2.3.1 Baniwa-kurripako  

Je traiterai ici d'une grande chaine dialectale parlée en Colombie, le long des fleuves Guainia, 

Içana et Inirida, au nord-ouest du Brésil et au Venezuela, dans l'état d'Amazonas, par près de 

7000 personnes. De par une relativement importante population – selon les critères 

amazoniens – et une éducation bilingue, la langue n'est pas menacée dans l'immédiat. Nous 

retiendrons cinq dialectes du baniwa-kurripako : l'ehe-khenim, l'aha-karro, l'oho-karro, l'oho-

ñame et le baniwa d’Içana (Granadillo 2006). Pour parler de ses différentes variétés, je me 

remets aux classifications – légèrement différentes – de Gonzalez Ñañez (2005) et Granadillo 

(2006), dont les dénominations sont basées sur la façon de dire oui et non. Il convient 

cependant de noter les craintes de Souza (2012) sur le fait de désigner un dialecte par les 

traductions de oui et non, celles-ci étant variables. C’est particulièrement vrai pour le 

kurripako qui, littéralement, signifie « les gens disent non ».  Un informateur de l’auteur se 

demandait donc s’il ne valait pas mieux parler de ñamepako, étant donné qu’il utilisait ñame 
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pour « non ». L’usage du terme naiki « les gens » - que l’on retrouve dans wayuunaiki « la 

langue des gens » - est privilégié par les locuteurs pour se désigner eux-mêmes.  

Ramirez (2001 : 40), bien qu’il utilise le terme baniwa-curripaco, n’utilise pas le 

même découpage dialectal. Pour sa part, il distingue un dialecte central, parlé sur le fleuve 

Içana et ses affluents, un dialecte septentrional dit curripaco, sur le haut Içana, et un dialecte 

méridional, à Victorino. 

 Or, quelle que soit la classification utilisée, il convient ici de ne pas faire de 

confusions terminologiques. Chamberlain (1913) citait déjà Koch-Grunderg qui mettait en 

garde contre une possible confusion entre le baniwa du Rio Negro et du haut Guainia, qui 

appartient au sous-groupe baniwa-yavitero, et le baniwa d’Içana, du sous-groupe carru. Par 

ailleurs, il est important d'expliciter le fait que le katapolitani et l’ipeka, du sous-groupe carru, 

ne doivent pas être traités comme des langues étant donné que O. Gonzalez (2005) a bien 

démontré qu’il s’agit en réalité de lignages : 

 
« Comme nous l’avons mentionné précédemment, la confusion créée par le travail de 

Nimuendajú (1927) fut celle qui a engendré le malentendu original. Nimuendajú, en 

plus de les nommer BANIVA, élabora des listes sur différentes « langues » qui 

n’étaient en fait que des noms de divers sibs patrilinéaires et fratries de la structure 

sociale des curripako » (O. Gonzalez 2005 : 112, ma traduction) 

 

Cette hypothèse reprend par ailleurs celle de Goldman (1948 : 766), cité dans Fabre (2005). 

Ce dernier est lui-même peu catégorique et présente plusieurs pistes. Les Ipekas sont 

notamment présentés comme étant un sous-groupe des Tariana. Au niveau de la langue, 

certains y voient un dialecte du baniwa d’Içana tandis que le site Ethnologue (1992) signale 

que de nombreux locuteurs ont adopté le tucano (langue tucanoane).  En revanche, l’auteur ne 

donne aucune précision sur le katapolitani, évoqué dans Payne (1991) où il est traité sur le 

même plan que le baniwa d’Içana (Granadillo 2006). 

 Mais quand bien même le baniwa d’Içana et le kurripako forment bien une chaîne 

dialectale, il est nécessaire de garder en mémoire qu’il demeure une différence ethnique entre 

les Baniwa d’Içana et les Kurripako (Martins Melgueiro 2009, Souza 2012).  

Le diagnostic sociolinguistique (2009) du ministère de la culture colombien montre 

bien que le kurripako continue d'être une langue vivace. L'auto-diagnostic de 5997 personnes 

de plus de 2 ans indique que 81,1% de ces personnes le parlent bien. L'espagnol est également 

bien acquis car, sur ce même échantillon, 42% sont bilingues avec une prédominance pour le 



104 
 

kurripako et 32,4% bilingues équilibrés. Sur la valorisation de la langue, l'enquête montre que 

sur 780 chefs de famille bilingues, 94% n'ont pas honte de parler kurripako, 89% considèrent 

qu'il devrait avoir la même importance que l'espagnol dans les instances gouvernementales. 

Par ailleurs, 73,9% préféreraient écouter la radio en kurripako et espagnol alors que 17,9% 

préféreraient ne l'écoutre qu'en kurripako. La situation est en revanche plus critique en lecture 

et écriture de la langue –  seuls 58,9% savent lire kurripako et 58,1% savent le lire – mais 

cette situation tend à s'améliorer compte tenu d'une éducation  plus efficace. 

De par le nombre relativement important de locuteurs et la facilité d’accès aux 

communautés baniwas et kurripakos, le baniwa-kurripako a été l’objet de plusieurs travaux. 

La plupart sont d’Aikhenvald (1995 sur la topicalisation, 1996 et 2007b sur les classificateurs 

et 2007a sur les réfléchis et les réciproques), de Granadillo (2004 sur les possessifs, 2006 avec 

une grammaire, 2008 sur l’accord et 2011 sur l’application la théorie de l’optimalité), de G. 

Taylor (1991a, 1991b, 1993) et de Teles (1995, 1996, 1997a, 1997b). Pour le lexique, nous 

pouvons compter sur Cardona (1945), Civrieux & Lichy (1950) et Oliveira (1975). 

Concernant la morphologie et la syntaxe, il existe les travaux de O. Gonzalez sur les 

numéraux (1985b) ainsi que les grammaires de Valadares (1994) et de Ramirez (2000a). Les 

classificateurs de cette langue ont été tout particulièrement étudiés (Baltar 1995). Cette langue 

a également été mentionnée dans des travaux comparatifs ou sur la famille arawak en 

particulier, comme Koch-Gründberg (1906, 1911, 1922), Loukotka (1949, 1963, 1698), 

Nimuendajú (1932, 1950, 1955), E. Mosonyi (1987, 2000). Enfin, je mentionnerai les 

dictionnaires de Bedoya (1988) et de Ramirez (2000b). 

2.2.3.2 Kawiyari  

Selon Hernandez Chacon (2012), cette langue est surtout parlée sur les rives médianes du 

fleuve Apaporis et de celles de l’affluent Cananari, en Colombie, même si l’on compte un 

petit nombre de Kawiyaris dans la réserve Mirití-Paraná, dans la municipalité de Leticia. 

L’auteur compte 233 personnes appartenant au groupe ethnique, cependant les locuteurs du 

kawiyari sont moins nombreux – Reinoso (2009) en compte 170. Meléndez Lozano (2000 : 

533) nous apprend que, bien que cette langue ait été considérée très tôt comme étant de la 

famille arawak, la classification exacte diverge selon les sources : 

 
« La langue du groupe mentionnée a été classifiée à l’intérieur de la famille 

linguistique arawak : groupe Caquetá-Apaporis (Ortiz, 1965) ou groupe tariana, 

également de la famille arawak (Loukotka, 1968). Tovar et Larrucea de Tovar (1984) 

l’insèrent à l’intérieur de l’ « arawak central » et Matteson (1972 : 228) la dirige vers 
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la branche newiki occidental de la famille arawak précédemment citée. » (Ma 

traduction). 

 
En-dehors de ces travaux classificatoires, il existe peu d’études traitant du kawiyari. Weeler 

(1963) et Schauer (1965), du SIL, ont publié plusieurs données de terrain qui ont ensuite été 

reprises pour la classification de Matteson (1972). La contribution la plus importante sur cette 

langue reste celle de Reinoso Galindo (2009) qui a effectué un travail de documentation 

auprès de deux locuteurs de la communauté de Buenos aires. 

2.2.3.3 Resigaro 

Le resigaro est une langue presque éteinte, étudiée par Rivet & de Wavrin (1951), puis par 

Allin à travers sa grammaire de 1976, et enfin par Seifart (2011, 2012a, 2012b) qui a abordé 

les emprunts en bora et le causatif. Les deux derniers locuteurs parlant la langue de façon 

aisée se trouvent au village ocaina de Nueva Esperanza56 (Seifart 2005), au Pérou. Cette 

situation est due en partie à l'influence linguistique certaine du bora, langue majoritaire, sur le 

resigaro, mais surtout aux conséquences désastreuses du boom du caoutchouc dans la région. 

 Le faible nombre de travaux sur cette langue est criant et presque aucune donnée ne 

traite précisément du phénomène de l'intransitivité scindée. Par ailleurs, Seifart, lors d'une 

communication personnelle, nous a précisé que ce phénomène n'était pas présent dans cette 

langue. Quant à la place de cette langue au sein de la famille arawak, Seifart (2011) évalue à 

50% les cognats obtenus par comparaison entre le resigaro et les autres langues arawak de la 

région comme tariana et le baniwa, ce qui confirme sa place au sein du groupe de l'arawak 

septentrional. 

2.2.3.4 Yukuna 

Le yukuna est parlé par environ 1800 personnes (Schauer & Schauer 2005), soit la quasi-

totalité du groupe ethnique, à Leticia mais surtout dans la région de Miriti-Parana, du 

Popeyaca et du Guacaya (Fontaine 2000). La population est en constante augmentation au 

cours des dernières années57 tandis que la transmission de la langue est toujours très forte, ce 

qui confère à la langue un dynamisme certain. 

 Son influence a été suffisamment importante dans la région pour qu'elle soit apprise 

par d'autres groupes ethniques, certains s'étant intégrés à la société yukuna. Pour le dernier 

cas, Fontaine parle de catégories sociales tandis que plusieurs interlocuteurs de Leticia nous 
                                                 
56 Près de la rivière Ampiyacu, département Loreto. 
57 Les mêmes auteurs comptaient 600 à 700 locuteurs en 1977. 
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ont parlé de « clans ». Dans tous les cas, cette situation sociolinguistique a entraîné la 

formation de plusieurs dialectes yukuna. 

 Fontaine mentionne les Camejeyas58 (Yucuna), les Jerurihuas (Gens du porc), les 

Jimiquepis (Gens de l’herbe), les Jurumis et les Upichiyas (Matapi). Les Tanimucas et les 

Letuamas sont d'autres groupes ethniques ayant des connaissances solides du yukuna en 

raison de leur proximité géographique et des liens créés par de nombreux mariages entre 

communautés. Cette situation se retrouve également – mais dans une moindre mesure – chez 

les Makuna, Huitoto et Miraña. Les Camejeyas se considèrent comme étant les Yukunas 

« légitimes », du fait de leur filiation avec le héros mythique Periyo. Il en découle certains 

privilèges59 et un grand attachement à leur dialecte. Les autres groupes possédaient autrefois 

une langue distincte mais ils la perdirent en s'intégrant à la société yukuna, ne retenant que 

quelques termes de leur ancienne langue. Si la majorité se réclame yukuna, ce n'est pas le cas 

des Matapi qui continuent d'utiliser l'homonyme matapi comme nom de famille. 

 Le yukuna a été principalement étudié par Fontaine (2001, 2008a, 2008b, 2010, 2011, 

2013), dans le domaine de l’ethnolinguistique, et par S. et J. Schauer (1972, 1973, 1974, 1978, 

2000, 2005), notamment à travers leur grammaire de 1978 et leur dictionnaire de 2005. S. 

Schauer (1967, 1975) a rédigé seul deux travaux, le premier traitant de phonologie et le 

second de la structure discursive. J'évoquerai également le travail de Jacopin (1988) sur la 

structure syntaxique du mythe, la thèse de Fontaine (2000) sur les paroles d'échanges, 

comprenant nombre de dialogues et de narration, ainsi que la collection de mythes et légendes 

de Matapi & Matapi (1984) et de Yucuna (1994). Les corpus de Fontaine, disponibles sur le 

site du LACITO par le biais de la collection Pangloss 

(http://lacito.vjf.cnrs.fr/pangloss/tools/list_rsc_en.php?lg=Yucuna&aff=Yucuna) ainsi que sur 

son site personnel (http://site.laurentfontaine.free.fr/Narrations.html#)  sont également dignes 

d'intérêt. Même si ceux-ci ont été recueillis avec un objectif ethnographique/ethnologique, 

nombre d'entre eux sont également glosés. Il est même possible d'écouter le mythe en entier 

ou seulement l'énoncé concerné, selon la préférence de chacun. Les corpus recueillis dans sa 

thèse (2000) et son article de 2008 enrichissent d'autant plus les données disponibles, et ce 

dans un discours plus spontané qu'à travers des données obtenues par élicitation. 

 Il existe également un article de Rivet (1947) sur la langue guarú, présentée par 

l’auteur comme étant un dialecte du yukuna – une conclusion faite sur un vocabulaire de 

                                                 
58 Littéralement « Ceux qui ramènent du gibier » (Fontaine 2000). 
59 La construction de malocas ne peut se faire sans leur autorisation et leur participation. 
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deuxième main. Mais bien que cette langue apparaissent clairement appartenir à la famille 

arawak, le faible nombre de données ne nous permet pas de faire des analyses plus poussées. 

 Sur la langue jumana ou yumana, les résultats de Ramirez (2001) établissent 52% de 

cognats avec le yukuna, ce qui pourrait s’expliquer par la proximité géographique de cette 

langue – parlée sur les fleuves Juami et Puré. L’auteur s’est alors basé sur quelques listes de 

vocabulaire de Martius (1963). Par ailleurs, il reste dubitatif quant à l’hypothèse de Rivet et 

Loukotka (1952 : 1108) selon laquelle cette langue serait influencée par les langues Maku. 

Les locuteurs du kaishana sont cités par plusieurs observateurs dès la fin du XVIIIe siècle 

ainsi que par Spix et Martius (1852), qui les situent sur les rives du fleuve Tonantins, dans la 

région du Putumayo et du côté du lac Acunay, au sud du Japurá (Ramirez 200160). Nous 

avons sur cette langues des listes de vocabulaire de Tastevin (1920), de Nimuendaju (1941), 

sans oublier une petite grammaire de Hanke (1960) – la langue est alors orthographiée 

kaišana. 

2.2.3.5 Achagua 

La langue achagua est parlée actuellement par quelques centaines de personnes en Colombie 

mais aurait été aussi parlée au Venezuela. Meléndez (2005) avance le nombre de 400 

personnes tandis que le site Ethnologue en compte seulement 250 – pour un groupe ethnique 

atteignant 280 personnes (Crevels 2007). Les achaguas étaient autrefois l’un des groupes les 

plus nombreux des llanos de Colombie et du Venezuela. 

Toutes les sources s’accordent cependant à considérer la langue achagua comme 

sérieusement menacée. Cette situation est parfaitement illustrée par Meléndez (2005) qui, par 

le biais de données lexicales et morphosyntaxiques, nous informe des nombreux changements 

survenus durant ces dernières décennies. Il nous informe que, sous l’influence du piapoco et 

de l’espagnol, l’achagua a perdu de nombreux lexèmes traitant des mythes, de la parenté, de 

la faune et de la flore tout en en empruntant un certain nombre à l’espagnol sur l’économique 

et le social. 

En achagua, l’ouvrage le plus ancien est la grammaire de Neira & Rivero (1792), un 

ouvrage réédité en 1928. Il s’agit là d’une chance rare d’étudier en diachronie une langue 

amazonienne. Rivet (1921) a quant à lui publié un texte achagua et Alemany y Bolufer deux 

articles généraux (1929a, 1929b).  

                                                 
60 L’auteur parle alors des Kauishanas. 
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Mais c’est surtout Meléndez qui a produit le plus de travaux traitant de l’achagua. Il a 

écrit plusieurs travaux généraux (1998a, 1998b, 2000), sur la prédication (1992, 1993b), la 

morphologie nominale (1987, 1989), les pronoms actanciels (2006), la sociolinguistique 

(2005) et la phonologie (2004) – sans oublier son article sur le corps humain (1998d). 

 Je me suis principalement appuyé sur sa grammaire de 1998b. Son article sur les 

différentes constructions prédicatives (1994) fut pertinent du fait de son analyse 

morphosyntaxique des actants en présence. Ses articles (1997a, 2001) sur l’attributif et le 

privatif m’a été utile en raison du lien de ces morphèmes avec le marquage du patient. 

L’auteur a également commenté de nombreux travaux (1997b, 1998c, 1998d) traitant de 

l’ achagua. J’ai également étudié son article de 1993a, celui-ci comprenant un riche corpus.  

 A ces travaux s’ajoute la grammaire de Wilson (1992). La comparaison des travaux de 

Wilson et de Meléndez a permis de confirmer d’une part l’alignement de cette langue, et 

d’autre part la portée des verbes nominalisés. Nous y reviendrons dans les chapitres V et IX. 

2.2.3.6 Piapoco 

Les Piapocos sont installés en Colombie, sur les rives du Guaviare et de l’Orénoque, dans les 

départements de  Meta, Guainía y Vichada, et au Venezuela, dans la région d’Amazonas. 

L’organisation Endangered Languages mentionne pour 2001 4926 locuteurs en Colombie et 

1745 au Venezuela, pour respectivement 4926 et 1939 personnes du groupe ethnique. Pour le 

site Ethnologue, s’appuyant sur Crevels (2007), les locuteurs du piapoco seraient au total 

6380 personnes, ceux habitant en Colombie étant 4930 – ce qui correspond au nombre du 

groupe ethnique. Ces données semblent indiquent donc que la population est en baisse, même 

si la proportion de locuteurs au sein du groupe ethnique est satisfaisant. 

 L’appellation piapoco est assez récente. Reinoso (1993) nous informe qu’elle se 

généralise à la fin du XIXe siècle à travers les écrits de Crevaux (1881), Kohler y Adzer (1886) 

y Vela (1889). L’auteur précise que Melendez considère ce terme comme étant d’origine achagua 

et désignant le toucan, soit le nom du clan principal. Les Piapocos utilisent quant à eux les termes 

tzáze « le toucan » - le clan principal – et  wenèwika «  les gens ». 

 Reinoso (1993) souligne que le piapoco est une langue comportant trois dialectes. Le 

premier est parlé par les fratries Tzáze, Malái y Nêri, le deuxième, également appelé langue 

caberre, cabre ou caouiri, par celle des Káwiris, et le dernier – le moins étudié – par les Manus. 

Cette langue est très apparentée à l’achagua et au tariana (Fabre 2005) mais partage également 

beaucoup de points communs avec d’autres langues arawak de la région comme le kurripako, le 
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baniwa, le warekena, le yukuna et le kawillari. O. González (1984), pour sa part,  émet l’hypothèse 

selon laquelle que les langues achagua et piapoco se sont différenciées entre 1000 a.c. et 500 d.c. 

Concernant les travaux ayant traité de cette langue, je retiendrai principalement ceux de D. 

Klumpp & J. Klumpp, deux chercheurs du SIL, et de Reinoso. 

Je me suis intéressé à l'analyse du discours de J. Klumpp et alii (1983) où, à travers 

l'étude d'un corpus déterminé – hélas non précisé par les auteurs – l'on aborde la continuité 

entre topique et anti-topique – selon  la terminologie de Chafe (1975) –, et ce en étudiant la 

syntaxe, les démonstratifs et la marque modale -ka. Cependant, les constructions intransitives 

sont trop peu nombreuses dans cet article pour qu'ils donnent des données fiables concernant 

l'intransitivité scindée. 

 Par ailleurs, l'article de J. Klumpp & Burquest (1980, 198361) sur les relatives a permis 

de mieux comprendre comment se réalisent les actants dans ce contexte morphosyntaxique 

particulier, et ce en illustrant bien les différentes réalisations des indices actanciels selon tel 

ou tel verbe – sans oublier la dérivation de verbes ou noms en adjectifs, effectuée par les 

mêmes morphèmes que pour la relativisation. 

 L'article de D. Klumpp (1985) sur la phrase simple est lui aussi important pour notre 

problématique, sans oublier sa grammaire de 1990. D. Klumpp a également publié un lexique 

(1995) et un dictionnaire (1990, avec D. Klumpp, un article (1983) sur la littérature orale, 

deux articles traitant de généralités de la langue piapoco (1990, 1973 avec J. Klumpp) et deux 

articles sur la phonologie (1982, 1985a). L’auteure a également rédigé plusieurs travaux avec 

J. Klumpp, à savoir un dictionnaire (1990), un article d’analyse de discours (1983, avec 

Levinsohn62) et un autre (2000) sur un descriptif général des langues piapoco et kurripako. 

 Reinoso a principalement étudié le système verbal (1989) et les structures syntaxiques 

du piapoco (1992, 1994), sans oublier un article sur le corps humain dans la culture piapoco 

(1998a), un autre plus général sur la langue piapoco (1998b), un dictionnaire (1995) et une 

grammaire (2002). 

 Son article de 1994 intitulé « Estructuras sintácticas de la oración en el piapoco » nous 

a été précieux en raison de son analyse des deux principales structures verbales de la langue, 

la première utilisant un marquage actanciel et la seconde un marquage en genre/nombre – 

nous en reviendrons plus en détail dans le chapitre sur la nominalisation et la subordination. 

Cette analyse s’est par ailleurs effectuée en distinguant les verbes actifs des verbes statifs tout 

en mentionnant le rôle du moyen, des thèmes capitaux pour nos recherches. 
                                                 
61 L’édition de 1980 est en espagnol et celle de 1983 en anglais. 
62 La version anglaise fut publiée en 1985. 
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L’auteur a également rédigé ou présenté de nombreux travaux didactiques (1999, 

2003) et un dictionnaire (1995) en coopération avec Curvelo & González. Mais sa publication 

la plus importante pour notre étude reste sa grammaire de 2002. 

Enfin, O. González a souvent détaillé le piapoco au sein de travaux plus généraux sur 

les langues arawak (1974-75, 2000) et a écrit un article sur la littérature orale piapoco (1989). 

Ce dernier sujet a également servi d'inspiration pour J. González & Ortiz (1995). 

2.2.3.7 Tariana 

Le tariana est une langue en grand danger parlée par environ 100 personnes dans la région du 

Vaupès, au nord-ouest de l’Amazonie brésilienne, alors que l’ethnie tariana comporte près de 

1500 membres (Aikhenvald 2007a). Il s’agit d’une région multi-culturelle ou le 

plurilinguisme et l’exogamie sont de mise. De fait, les langues voisines telles que le tucano 

exercent une forte influence sur le tariana. Progressivement, ceux des clans les plus hauts dans 

la hiérarchie se sont mis à adopter le tucano et seules deux localités parlent encore 

quotidiennement le tariana, Santa Rosa et Periquitos. Le dialecte qui y correspond est le 

wamia�Pikune tandis que le kumandene est aussi parlé par quelques locuteurs à Santa 

Terezinha63. Sur l’affiliation génétique du tariana, Aikhenvald (2007b) est en grand désaccord 

avec Ramirez (2001) qui affirmait que le tariana serait un dialecte du baniwa d’Içana. Si 

Aikhenvald reconnaît les nombreuses similitudes au niveau du lexique – de 85 à 88%  – elle 

soutient que les différences morphosyntaxiques sont très importantes. Selon elle, les langues 

les plus apparentées génétiquement sont le continuum dialectal baniwa d’Içana / kurripako et 

le piapoco. 

Le tariana a tout d’abord été mentionné par Koch-Grünberg (1911) au travers de son 

article sur les langues arawak. Par la suite, Giacone (1962) a rédigé une grammaire de cette 

langue à la demande des locuteurs, inquiets de la voir tomber en désuétude. Tous les autres 

travaux dédiés au tariana – soit plusieurs dizaines – sont du fait d’Aikhenvald. Ceux-ci étant 

très nombreux, je présenterai en priorité ceux dont je me suis inspiré pour cette thèse. Pour 

plus de détails, j’enjoins le lecteur à se référer à la bibliographie. 

 Bien entendu, l’une des sources principales a été sa grammaire (2003c), dans laquelle 

elle détaille précisément les différents marquages actanciels. Son article « Transitivity in 

Tariana » (2000a), loin de se cantonner aux verbes transitifs, nous informe des classes 

verbales existantes, du marquage actanciel qui leur correspond et des possibles changements 

                                                 
63 Les deux dialectes ne sont pas mutuellement intelligibles (Aikhenvald 2007a). 
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de valence. L’alignement y est également évoqué, notamment à travers certaines traces 

d’intransitivité fluide (2000a : 157). Quant à l’article (2001) sur le marquage non canonique, 

il a également été utile en nous permettant de distinguer les différentes classes verbales 

existantes – cette distinction s’opérant au niveau de la réalisation des indices actanciels et non 

actanciels. L’auteur considère les verbes du type Sa, prenant une marque d’agent, les verbes 

du type Sp, prenant la marque du patient, et les verbes du type S(obl), prenant une marque 

d’oblique. Sur ce point, nous nous sommes particulièrement intéressés aux paramètres 

utilisés. L’article « The adjective class in Tariana » (2004) traite en détail de la distinction 

entre adjectifs et verbes statifs, un sujet qui porte à polémique dans la famille arawak. Nous 

en avons donc tiré de nombreux renseignements. Les propositions subordonnées, de part une 

réalisation particulières des indices actanciels, constituent une part importante de notre travail, 

d’où l’importance de l’article « Complement clauses and complementation strategies in 

Tariana » (2006). L’analyse des réfléchis par l’auteure (2007a) a également développé nos 

connaissances de la voie moyenne dans cette langue. 

D’autres travaux, comme celui sur les classificateurs (1994) ou les constructions 

sérielles (2005b), bien que ne traitant pas spécifiquement des thèmes abordés dans notre thèse, 

nous ont apportés de nombreux détails sur des constructions morphosyntaxiques particulières 

traitant de manière différentes les verbes de type Sa et ceux de type Sp – selon la terminologie 

de l’auteur. Enfin, ceux plus axés sur le contact de langues (1996a, 2007b) ont permis de 

mieux comprendre l’influence du tucano et des autres langues du Vaupés sur la grammaire du 

tariana et en quoi cela a modifié la distribution des indices actanciels. 

2.2.3.8 Warekena 

Le warekena, guarequena ou warekena ancien, est une langue parlée autrefois dans les 

environs de Guzmán Blanco et de Maroa, au Venezuela. De nos jours, elle est surtout parlée à 

Puerto Ayacucho, la capitale de l’état d’Amazonas. O. Gonzalez (2011) estime à 200 le 

nombre de locuteurs de la langue, même s’il précise qu’ils ne sont pas locuteurs actifs de la 

langue. L’auteur ajoute (2005) à titre personnel que le warekena est proche du dialecte êje-

kjénim du baniwa-kurripako, autrefois parlé dans les régions du Bajo Isana et du Cuiarí. 

Il est important de distinguer ce warekena – également connu comme warekena ancien 

– du warekena nouveau qui désigne quant à lui le baniwa du rio Xié (E. Mosonyi, 2002)64, 

                                                 
64 Socorro Sánchez (2004), afin d’éviter des confusions, a choisi d’orthographier le warekena ancien guarequena 

et le warekena nouveau warekena. 
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c’est-à-dire une variété du baniwa du Guainia. Pour cette raison, les références d’Aikhenvald 

mentionnant le warekena sont classées dans la partie sur le baniwa.  

Le warekena de Guzmán Blanco ou warekena ancien a surtout été étudiée par O. 

Gonzalez (1970, 1972, 1974, 1996, 1998a, 2000, 2005b, 2011). Il existe également un article 

de sociolinguistique d’Amorim (1992). 

2.2.3.9 Baré 

Cette langue est parlée par à peine quelques dizaines de personnes au Venezuela et au Brésil. 

Pérez (1988) fait mention de 23 locuteurs et 22 semi-locuteurs. Au Brésil, si Pérez (1988) fait 

état de quatre locuteurs, Aikhenvald (1995) n’en cite aucun. 

Les travaux traitant spécifiquement de cette langue sont les articles d’Aikhenvald 

(1995, 2007), l’ouvrage de López Sanz (1972), une méthode bilingue de Pérez de Borgo 

(1992) et surtout les œuvres d’Oliveira (1993, 1998, 1999-2000). Son ouvrage de 1993 est une 

grammaire générale de la langue tandis que les deux autres travaux portent sur la négation.  

Comme langues apparentées au baré, Ramirez (2001) cite plusieurs langues 

aujourd’hui disparues, à savoir le guinau et l’anauyá-yabahana. La première langue était 

parlée près des fleuves Ocamo et Matacuni, l’anauyá près d’un affluent du fleuve Siapa et le 

yabahana sur les rives du fleuve Marauiá. Ramirez (2001) ne précise pas la période à laquelle 

les Guinau et les Anauyá ont décliné, mais il explique que les Yabahanas ont dû fuir les 

incursions yanomamis de 1915 à 1920. Ils se sont alors dispersés au niveau du rio Negro.  

D’après le vocabulaire laissé par Koch-Grünberg, l’auteur a pu identifier 59% de 

cognats du guinau avec le baré. Il s’est ensuite appuyé sur ceux de Cerqueira (1928) et 

Martius (1863) pour décrire respectivement l’anauyá et le yabahana. Ces données ont permis 

d’établir une forte parenté entre les deux langues, même si la classification au sein de la 

famille est plus ardue. 

 Enfin, O. González (2000: 386) affirme que jusqu’aux années soixante, on distinguait 

deux variété dialectales du baré, à savoir le baré du Rio Negro et le mandawaka, parlé dans le 

Casiquiare. Au contraire, Aikhenvald (1999 : 70) distingue le baré du mandawaka.  

2.2.4 La branche baniwa-yavitero 

2.2.4.1 Baniwa-yavitero 

Ce groupe était constitué des langues baniwa et yavitero. Le yavitero, autrefois parlé sur les 

rives de l’Atabapo, est probablement éteint ; Crevels (2007) fait néanmoins état d’un dernier 
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locuteur encore vivant. La langue baniwa du Guainia ou de Maroa, en revanche, est encore 

parlée par près de 1000 personnes au Venezuela, dans l’état d’Amazonas, en particulier à 

Puerto Ayacucho et Maroa. Le terme baniwa ou parfois baniva, comme nous l’avons vu avec 

le baniwa d’Içana, a fait l’objet de certaines confusions terminologiques, c’est pourquoi nous 

rappelons qu’il est important de préciser l’emplacement géographique des langues 

concernées. Sur ce point, nous préciserons que Maroa et Guzman Blanco sont de proches 

agglomérations et que les ouvrages citant le baniwa de ces lieux concordent. Le baniwa du 

Guainia et le baniwa de Maroa sont donc une seule et même langue, même si certains auteurs 

préfèrent faire référence à telle ou telle région – Ramirez (2001) fait état du baniwa de Maroa 

alors que Fabre (2005), Alvarez (2004) et Gonzalez Ñañez (2005) préfèrent parler de baniwa 

du Guainia. 

Cette confusion s’explique aussi par l’utilisation du terme warekena. Il peut désigner 

le baniwa du Guainia tout comme le warekena du groupe guarequena-mandahuaca. C’est 

Aikhenvald (1998) qui a utilisé le terme warekena pour désigner les populations du rio Xié. 

Ayant perdu leur langue, elles ont adopté le baniwa tout en continuant à se considérer 

warekena, d’où le choix de l’auteure de choisir cette terminologie. O. Gonzalez (2005) 

confirme cette distinction par le biais de plusieurs exemples : 

 
- Warekena (Aikhenvald 1998:229): 

(27) Wa-hã   waSi  yutSia-hã  ema 

alors-PAUS  jaguar  tuer-PAUS  tapir 

« Alors le jaguar tua le tapir » 

 
- Baniva del Guainía (González Ñáñez y Camico 1996a): 

(28) Wâja   wâasri  numà-ja  êema 

alors-PAUS  jaguar   tuer-PAUS  tapir 

« Alors le jaguar tua le tapir » 
 
- Warekena del Guainía (González Ñáñez 1996): 

(29) Jnési  dáwi  walákasi  éma 

alors jaguar  tuer   tapir 

« Alors le jaguar tua le tapir » 
 
Je me référerai donc à l’expression « baniwa du Guainia » pour désigner ce qu’Aikhenvald 

appelle « warekena du fleuve Xiê ». 
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Comme l’indique le nom du groupe, le baniwa du Guainia et le yavitero étaient 

intimement apparenté, ce qui n’est pas aussi vrai pour les autres langues de la région comme 

le baré, le piapoco, le warekena et le kurripako – même si toutes ces langues sont souvent 

regroupées sous l’ensemble des langues arawak du Rio Negro (Alvarez 2005). 

Les langues baniwa et yavitero ont toutes deux été décrites dans le huitième volume de 

la Bibliothèque Linguistique Américaine (1882), plus précisément dans des articles de 

Montolieu et Nibtekuely. On nous y informe que les Baniwas étaient présents sur les rives de 

l’Atahuapo – sûrement l’Atabapo –, un affluent du Guaviare. Pour le baniwa du Guainia, nous 

avons à disposition un article d’Alvarez (2002) sur l’intransitivité scindée et les verbes sériels 

et un autre d’Alvarez & Socorro (2002) sur les suffixes de possession. Sur la variété de 

baniwa qu’Aikhenvald nomme « warekena du Xié », l’auteure a publié des travaux de 

grammaire et de linguistique historique (1998, 2007, Aikhenvald & Rute 1992, 1995) ainsi 

qu’un dictionnaire (2012). Le yavitero a été au centre des travaux d’Alvarez (2005), 

Montolieu (1882), J. Mosonyi (1987), Nibtekuely (1882) et Zamponi (2003b) et a été signalé 

par Koch-Grünberg (1906, 1911, 1922) et E. Mosonyi et alii (2000). 

Enfin, il existe un corpus assez conséquent de López et alii (1998) à travers l’archive 

de l’AILLA (E l Archivo de los Idiomas Indígenas de Latinoamérica) sur le site de l’université 

de Texas. 

2.2.4.2 Maipure 

Cette langue, aujourd’hui disparue, était une langue parlée sur les rives des fleuves Ventuari, 

Sipapo et Autana65 par une communauté importante avant l’arrivée des missionnaires. Elle 

était même utilisée en tant que lingua franca, même si cette caractéristique n’a pas été 

suffisante aux yeux des jésuites pour qu’elle soit reprise à des fins d’évangélisation. Son 

usage a cependant périclité rapidement quand les Maipure ont été installés dans les réductions 

et, de ce fait, exposés à une forte pression sociale. Les quelques Maipure ayant réussi à 

maintenir leur indépendance n’ont pas réussi à maintenir une cohésion sociale suffisamment 

forte pour que la langue survive. 

Par chance, les données recueillies par le jésuite italien Gilij dans la deuxième moitié 

du XVIIIe siècle ont été suffisantes pour d’une part qualifier la famille linguistique 

correspondante de maipure  et d’autre part permettre la rédaction de la grammaire du maipure 

par Zamponi (2003). Plus précisément, les sources utilisées par l’auteur sont principalement le 

                                                 
65 Au sud du Venezuela actuel. 
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troisième volume de l’ouvrage Delle lingue degli Orinochesi de Gilij (1782) ainsi que les 

traductions de prières rédigées par Hervás & Panduro (1787), complétées de quelques points 

grammaticaux – d’autres sources des mêmes auteurs, plus mineures, sont citées. L’auteur 

souligne que le père Gilij avait déjà identifié la proximité génétique entre le maipure et les 

autres langues arawak de la région comme l’avane, le cavere, le guipunave et surtout le 

yavitero, ce qui nous permet de classer cette langue à l’intérieur du groupe baniwa-yavitero. 

Kaufman (1993) classe le maipure dans la branche Central Upper Amazon, auquel 

appartiennent les sous-branches baré, à laquelle appartenaient le marawá, le baré et le guinao 

et yavitero, comprenant le baniwa et le yavitero. Cette hypothèse est acceptée avec prudence 

par Zamponi (2003a). Ce dernier précise également que les Avane, localisés sur les rives des 

fleuves Autana et Sipapo, parlaient un dialecte du maipure. 

Mise à part l’affiliation génétique du maipure, les informations grammaticales de 

l’auteur sont intéressantes car elles signalent l’existence de trois séries d’indices actanciels. Je 

reviendrai sur cet aspect grammatical au chapitre III. Zamponi a également rédigé un article 

(2003b) sur cette même langue portant plus spécifiquement sur le relativisateur –li, un 

élément pertinent pour cette thèse. 

2.2.4.3 Apolista/lapachu 

L'apolista66 ou lapachu est une langue disparue dont nous avons peu d'informations, nos 

principales sources venant de Chamberlain (1910), Créqui-Montfort & Rivet (1913) et surtout 

D. Payne (1981). Selon Chamberlain (1910 : 179-180), cette langue était parlée vers le nord 

de la Bolivie sur les rives de l'Apolo, un affluent du Rio Béni. L'auteur insiste sur la visite 

d'Orbigny en 1832, date à laquelle les Apolista étaient fixés à l'ancienne mission 

d'Apolobamba ainsi qu'à Santa Cruz. Les listes de vocabulaire traitant de cette langue sont 

celles de Nordenskiöld et, plus récemment, de Montaño (1987) qui a recueilli ces données en 

1972 à Apolobamba – probablement auprès des derniers locuteurs de cette langue. 

 L'affiliation de l'apolista à la famille arawak était mentionnée très tôt par Créqui-

Montfort & Rivet (1913), Loukotka (1968). Cependant, cette intuition s'est réellement 

confirmée grâce aux données de Montaño (1987), ce qui a permis à D. Payne (1981) de 

classifier cette langue au sein du groupe baniwa-yavitero. En effet, l'auteur a identifié 31 

cognats entre l'apolista et le yavitero tandis que les rétentions lexicales étaient plus 

importantes entre l'apolista et la branche nord-amazônien en général. 

                                                 
66 Signifiant « les habitants de l'Apolo ». 
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2.2.5 Palikur  

Le palikur est l'unique représentant de l'arawak oriental et est parlé au Brésil (800 personnes) 

et en Guyane française (400 personnes). Il présente de nombreux traits particuliers, une 

situation abordée notamment par Aikhenvald : 

 
« Palikur is said to have arisen from the merger of 8 dialects or language groups 

(Diana Green p.c., 1996) ; these unknown substratum languages ay account for the fat 

that it is one of the most divergent North Arawak languages, and has lost a number of 

common Arawak features » (Aikhenvald 1999 : 74) 

 
Grenant & Grenant (1987) et Passes (2002) font également référence au kíaptúnka, « la 

langue du respect », une variété diplomatique et cérémonielle. Du fait de la disparition des 

autres dialectes palikur et des épidémies ayant décimé la majorité des locuteurs, cette variété 

est aujourd’hui en passe d’être disparue, même si elle est encore évoquée pour certains 

événements ou quand les shamans discutent avec des entités surnaturelles. L'historique de 

l'ethnie palikur a été mené principalement par Grenand & Grenand (1987). Leur premier 

apport a été leur mise en garde sur d'une part la qualification des Palikurs comme étant 

caribes, par Ferreira Pena (1881) et Meggers & Evans (1957), et d'autre part la confusion 

entre les Marawan (ou Marouane), les Maraon et les Palikur par Rivet & Reinburg (1921). Au 

contraire, Nimuendaju a démontré qu'il s'agit d'ethnies bien distinctes. 

 L’écrit le plus ancien qui en fait référence est l’article de Nimuendajú (1926). Il existe 

un certain nombre de références du SIL, notamment H. Green (1972, 1975, 1996a, 1996b, 

1997) et D. Green (1972, 1979, 1994, 2002). Wise et H. Green ont par ailleurs écrit un article 

en commun (1971) sur les phrases complexes. Je mentionnerai également un article de 

Dooley et H. Green (1977) sur l’aspect verbal et les catégories discursives. En-dehors du SIL, 

j’ai relevé la contribution d’Aikhenvald (1998) en coopération avec D. Green sur les 

classificateurs, les travaux de lexicographie de Grenand (1978, 1981, 1982), celui de 

Valadares sur les constructions possessives (2006), deux articles de Taylor (1977a, 1978), 

Massajoli & Mattioni (1976) et les écrits de Launey (2001a, 2001b), ces derniers étant ceux 

que j’ai le plus utilisés pour mon analyse. Launey a également mis à disposition de nombreux 

corpus sur le site CoCOon « COllection de COrpus Oraux Numériques » (http://cocoon.huma-

num.fr/). Plus récemment, Barros a commencé en 2013 un projet de documentation du palikur 

financé par l’ELDP et a même formé plusieurs palikurs à la documentation. 
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2.3 L'arawak méridional 

2.3.1 Yanesha 

Le yanesha – autrefois nommé amuesha67 – ainsi que le chamikuro sont parlés au nord du 

Pérou selon des degrés sociolinguistiques différents. Si le yanesha est encore parlé par près de 

dix mille personnes (Ethnologue) et que l'éducation et la transmission s'effectuent de façon 

satisfaisante – sauf dans certaines régions comme le bas Palcazú (Ethnologue) –, le 

chamikuro, avec à peine une quinzaine de locuteurs âgés du village de Pampa Hermosa 

(Parker 2010), ou huit si l’on se réfère à Crevels (2012 : 210), est en grand danger à très court 

terme. Parker mentionne que le faible nombre de locuteurs est dû aux problèmes sociaux liés 

à l’implantation de plantations de caoutchouc. 

 Tello (1913) a été l’un des premiers à traiter de la classification du yanesha et est le 

premier à avoir émis l’hypothèse selon laquelle le yanesha faisait partie de la famille arawak. 

Mais celle-ci n’a pas été retenue dans les années qui suivirent, ce qui explique le fait que la 

classification de Loukotka (1968) ne la mentionne pas – tout comme le chamikuro. Par la 

suite, l’hypothèse de Tello s’est vue confirmée par les travaux de Wise (1976, 1982) et 

d’Adelaar (in Aikhenvald & Dixon (éds) 2007, Grammars in contact), qui mesurèrent 

l’impact du quechua sur le yanesha. Elles réapparaissent également au sein d’une 

classification chez Payne (1991). 

De nombreuses autres études sur le yanesha sont dues à deux chercheuses de l’ILV,  

Wise et Duff-Tripp. Nous retiendrons de Duff-Tripp une grammaire (1997) et un dictionnaire 

(1998). L’auteure a également écrit plusieurs articles d’analyse discursive (1957, 1959a ; 

1959b, 1974, 1981) et de syntaxe (1959a, 1959b). Concernant les travaux de Wise (1954, 

1958, 1963), ils portent tout particulièrement sur la morphologie ; mais elle a également traité 

de l’analyse syntaxique (1992) et de phénomènes phonétiques comme la métathèse (2007). 

Par ailleurs, certains travaux non linguistiques peuvent également apporter de nombreuses 

données sur la langue, comme la thèse d’ethnologie Daigneault (2009) et celle 

d’ethnobotanique de Valadeau (2010). 

Je ne m'attarderai pas sur le dictionnaire de Duff-Tripp ; sa grammaire68, en revanche, 

requiert toute notre attention. Celle-ci est divisée en de nombreux chapitres, les premiers 

                                                 
67 Le terme amuesha ayant été attribué par les colonisateurs, je préfère le terme yanesha, plus usuel de nos jours 

et qui désigne dans leur langue « nous, les gens ». 
68 Cet ouvrage ne comprend hélas pas de gloses, ce qui a compliqué notre analyse. 
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faisant référence à telle ou telle catégorie grammaticale tandis que les autres se focalisent sur 

des thèmes plus vastes au niveau de la phonologie, de la morphosyntaxe ou de la pragmatique. 

Concernant le chapitre IV sur les verbes, le plus intéressant est la manière dont 

l’auteur les classifie. Ceux-ci seraient divisés en quatre classes, à savoir les intransitifs, les 

transitifs, les réfléchis et les réfléchis neutres. Les verbes intransitifs comportent en plus une 

sous-classe de verbe « irréguliers » qui « prennent le sujet pronominal comme suffixe et non 

comme préfixe comme les verbes réguliers » (Duff-Tripp 1997 : 69) : 

 
(30) N-atsna’ten 

1SG[NOM]-être.malade  

« Je suis malade » 
 

(31) Osene-n 

Avoir.fièvre-1SG[ABS] 

« J’ai de la fièvre » 
 

(32) �û69-amesen 

2SG[NOM]-se.reposer  

« Tu te reposes » 
 

(33) Ahue-�ü  

Aller-2SG[ABS] 

« Tu t’en vas » 

 
Le plus intéressant est que l’auteure insiste sur le fait qu’il s’agisse de la marque utilisée pour 

encoder l’agent d’un verbe transitif, mais « inversée » (Duff-Tripp 1997 : 73). Aucun 

rapprochement n’est effectué avec le marquage utilisé pour encoder le patient. Cette situation 

se répète pour les chapitres I et II traitant respectivement des noms et des adjectifs. Dans les 

deux cas, l’auteure traite de la prédication mettant en jeu ces catégories grammaticales tout en 

soulignant le rôle du marquage de l’agent – les suffixes du sujet selon sa propre terminologie. 

J’y reviendrai plus en détail au chapitre III . 

2.3.2 Chamikuro  

Le chamikuro est une langue presque éteinte. Selon Parker (1999 : 552), il reste seulement 

deux locuteurs âgés à Pampa Hermosa, un village péruvien près de Yurimaguas, sur les rives 
                                                 
69 Le graphème de l’auteur consiste normalement en un p avec un tilde. 
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du fleuve Huallaga. La quasi-totalité des œuvres qui se réfèrent à cette langue ont été rédigées 

par Parker. Dans leur grande majorité, celles-ci traitent de phonétique et de phonologie (1988, 

1990, 1991a, 1991b, 1991c, 1991d, 1991e, 1992, 1994a, 1995, 2001, 2010a, 2010b, 2010c, 

2010e). Les travaux ayant été les plus utiles pour ce travail sont sa thèse « Some universal 

aspects of coalescence processes confirmed by Chamicuro phonology and morphology » de 

1988, son article sur le proto-amuesha-chamikuro (1991f), celui sur les déterminants (1998) et 

sur les articles définis (1999). Ses travaux de 1994 Datos adicionales del idioma chamicuro et 

de 2010 « Chamicuro data: exhaustive list » ont été particulièrement utiles en raison du 

nombre de données répertoriées, et ce en dépit de l’absence de gloses.  

2.3.3 La branche du Xingu 

La branche du Xingu est l’une des moins étudiées de la famille, ce en raison des difficultés 

d’accès de cette région. Quelques listes de lexèmes furent collectées par Steinen (1940), 

Carvalho (1951) et Galvão (1953), cependant la majeure contribution linguistique sur le 

yawalapiti est celle de Mujica (1992).  

2.3.3.1 Wauja 

Le peuple wauja, parfois orthographié waura, se compose de 410 personnes vivant dans le 

village Piyulaga, dans le parc du Xingu (Mato Grosso, Brésil) (Postigo 2014) – Corbera Mori 

(2005) en comptait 300. Cette langue, vigoureuse en dépit du faible nombre de locuteurs, est 

présentée par Derbyshire et alii (1990), plus précisément en ce qui concerne son système de 

classification nominale. Bridgeman (inédit) a également effectué un travail lexical sur la 

langue. Corbera Mori (2003a, 2003b) et Postigo (2011) se sont eux intéressés à la phonologie 

wauja. Le wauja a été également étudié par Richards (1973, 1976 et 1986) concernant la 

morphologie nominale (1973), verbale (1988) ou syntaxique (1977, 1979). Enfin, je 

mentionnerai la thèse de Postigo (2014) sur laquelle je me suis beaucoup appuyé. 

2.3.3.2 Mehinaku 

Le mehinaku70, très proche du wauja, est parlé par environ 23071 personnes dans la 

municipalité de Gaúcha do Norte (Mori 2010), plus précisément dans les villages Utawana et 

Uyaipiuku, au bord du fleuve Kurisevo. Comme pour le wauja, la transmission de cette langue 

                                                 
70 Les locuteurs utilisent le même terme entre eux et avec d’autres ethnies, mais il est alors orthographié 

imiehünáku. 
71 L’auteur mentionne 208 locuteurs dans un article de 2005 
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est encore très forte, ce qui fait qu’elle n’est pas considérée comme étant une langue en 

danger. L’auteur signale que toutes les personnes du groupe ethnique parlent mehinaku tandis 

que seuls les jeunes parlent portugais avec une certaine fluidité. Il a été beaucoup étudié par 

Corbera Mori (2006, 2007a, 2007b, 2008, 2009a, 2009b, 2011) au niveau de la phonologie et 

de la morphologie nominale. Il existe également la présentation de Medeiros (1990) sur la 

possession nominale, l’article de Jackson & Richards (1996) et la dissertation de Silva de 

Souza (1990) sur la phonologie ainsi qu’un travail plus général édité par Lewis (2009). Mori 

(2005, 2006, 2009) a également rédigé plusieurs articles comparatifs sur la phonologie du 

wauja et du mehinaku ainsi qu’un autre (2005) plus général sur ces deux langues. Je conclue 

par les travaux de de Carvalho (2015a, 2015b) sur la possession nominale et la 

morphophonologie. 

2.3.3.3 Yawalapiti  

Pour cette langue, il existe seulement les travaux de Mujica (1991, 1992), le premier 

consistant en un article de phonologie et le second une dissertation sur la phonologie et la 

grammaire de la langue, et un article sur la phonologie de de Carvalho (sous presse). Dans ce 

dernier, La situation sociolinguistique que l’auteure y dresse est très alarmante. En raison 

d’une grande perte démographique dans leur village – découvert par Steinen en 1887 – les 

Yawalapitis se sont dispersés à travers les autres villages de la région. Par la suite et grâce au 

travail des frères Villas Boas en 1950, le village s’est reformé. On le trouve à 

l’embranchement des fleuves Tuatari et Kulune, à cinq kilomètres du poste Leonardo Villas 

Boas (Corbera Mori 2005). Mais on comptait alors seulement 25 locuteurs en 1954. Il 

s’ensuivit une augmentation très rapide de la population due à une politique d’uxorilocalité, 

ce qui entraîna l’installation de personnes venant d’autres ethnies, comme les Mehinakus et 

les Waujas (arawak)72 , les Kamaiuras (tupi-guarani) ou les Kalapalos et les Kuikuros 

(caribe). Cette Babel linguistique fait que le yawalapiti est une langue minoritaire au sein du 

village. Mujica comptait à peine treize locuteurs en 1992 tandis que le site Ethnologue en 

relève huit. 

Concernant l’ouvrage de l’auteure, le premier chapitre est dédié aux questions 

phonologiques et le second aux phénomènes morphosyntaxiques. Hélas, les données ne 

permettent pas de confirmer ou d’infirmer l’existence du phénomène de l’intransitivité 

                                                 
72 L’auteure précise également que si le wauja et le mehinaku sont des langues très proches, le yawalapiti en est 

un peu plus éloigné. Une situation confirmée par Rodriguez (1986) 
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scindée. En effet,  les quelques énoncés statifs relevés utilisent soit le nominatif, soit de la 

prédication non verbale comprenant le morphème statif 'pa : 

 
(34) ‘natu   nu-�P�L�¶�Õ�D-a-‘pa 

PRO1SG  1SG.NOM-avoir.peur-CONT-STAT 

« J’ai peur » (Mujica 1992 : 58) 

 
(35) ‘tiçu   u’tuna-‘pa 

PRO2SG  grand-STAT 

« Tu es grand » (Mujica 1992 : 58) 

 
(36) Ku’ka waju’  £i-ta-‘ka 

PAS  gourde  3SG.NOM-tomber-? 

« La gourde est tombée » (Mujica 1992 : 52) 

 
(37) I£u’ti£a  ata-pa’na  �{�L�Ä�X�O�D-pa’na 

PRO3SG.F arbre-CL.folf  vert-CL.folf  

« Cette feuille est verte » (Mujica 1992 : 48) 

 
Ce problème typologique est le même pour le wauja et le mehinaku. 

Les Agavotoqüengs ou Agavotoküengs sont considérés par Viveiros (2002) comme un 

groupe très apparenté aux Yawalapiti. Pour cet auteur, les Agavotoquengs sont un groupe 

semi-légendaire qui se serait séparé des Yawalapitis lors d’une migration. Ils se seraient alors 

déplacés vers les chutes du Kuluene et serait invisibles depuis lors. L’auteur précise 

également que le terme agavotoqueng est lui-même d’origine caribe et est l’exact équivalent 

de yawalapiti. Fabre (2005 : 3), quant à lui, nous apprend que les frères Villas Boas (1974: 

45) avaient recueillis un témoignage des Matipús, locuteurs d’une langue caribe selon lequel 

les deux ethnies parlaient la même langue. Olson (1991) confirme cette donnée à travers une 

citation de Villas Boas & Villas Boas (1973) et précise que l’ethnie, de moins d’une centaine 

de membres, a choisi de rester isolée.  
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2.3.4 La branche du Mato Grosso 

2.3.4.1 Paresi 

Le paresi, une langue parlée au Mato Grosso (Brésil) par environ 2000 personnes73, a fait 

l’objet d’un mémoire et d’une thèse de Brandão (2010a, 2014), ainsi qu’un autre travail de la 

même auteure (Brandão 2010b). Elle y explique que la majorité des locuteurs sont 

actuellement bilingues paresi-portugais, avec le paresi comme première langue. Mais si celui-

ci est encore pratiqué de façon dominante, le portugais est de plus en plus présent. Il a fait son 

apparition dans les écoles des villages paresi et est bien évidemment utilisé quand les 

locuteurs doivent aller en ville. L'auteure distingue trois dialectes associés avec les groupes 

ethniques correspondants, à savoir le waimaré, le kaxiniti et le kozarene. Les autres travaux 

notables sont ceux du linguiste missionnaire O. Rowan sur la phonologie (1967) et la structure 

discursive (1972, 1977). Il écrivit également un dictionnaire (1978) avec F. Rowan et une 

grammaire (1979) avec Burgess. Enfin, je citerai les travaux de Romling (2009, 2013), 

respectivement un mémoire sur la phonologie de la langue et une thèse. 

 Les travaux de Brandão comme de Romling nous informe de l’existence d’un 

phénomène très particulier d’intransitivité scindée. Il existe bien une scission entre deux 

classes de verbes intransitifs, comme pour de nombreuses autres langues arawak, mais celle-ci 

porte exclusivement sur des préfixes actanciels (Brandão 2010a): 

 

(38) No-temaka 

1SG[K74]-dormir 

« Je dors » 

 

(39) Na-moka 

1SG[NOM]-mettre 

« Je mets » (Brandão 2010a : 18) 

 

En raison de ce phénomène, j’ai porté une attention toute particulière aux chapitre III « Verb 

classes », IV Valency Changing And Argument Rearranging Mechanisms et V « Tense, 

Aspect and Modality ». Nous verrons dans le chapitre III quels sont les paramètres identifiés 

                                                 
73 Qui désignent eux-mêmes leur langue par l'expression Haliti-Paresi. 
74 Voir la sous-section 5.1.1 pour cette glose. 
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par l’auteur pour distinguer les différentes classes de verbes intransitifs. Dans le chapitre IV, 

nous nous intéresserons aux morphèmes indiquant le moyen telles que l’intransitivisateur –oa 

ou le réfléchi -wi. Enfin, dans le chapitre V, j'aborderai les paramètres de TAM influençant la 

distribution de ces indices actanciels. Ce phénomène particulier est étudié plus en détail dans 

sa publication de 2010b sur les « verbes descriptifs ». Plus récemment, ce phénomène a été 

abordé dans les grammaires de G. Silva (2013) et Brandão (2014). 

 Le point fort de la grammaire de Rowan & Burgess (1979)75 est de réaliser une 

analyse des différents rôles sémantiques et syntaxiques. De fait, cela permet d’identifier 

clairement les différentes constructions possibles selon l’agentivité des actants présents, ce 

qui est fort utile dans l’étude de l’alignement. Cette spécialisation se remarque dès le 

sommaire. Contrairement à la majorité des grammaires qui, après la situation historique et 

sociolinguistique, commencent par une partie phonologique, les auteurs s’attachent à traiter 

des aspects du discours comme la cohésion et les participants. De cette manière, nous sommes 

en mesure de relever la distribution entre syntagmes nominaux et indices actanciels, en 

particulier à travers le tableau 1 qui énumère toutes les occurrences des participants présents 

dans le texte 114. Ainsi, il nous est facile de voir, en un seul coup d’œil, comment les ancêtres 

se manifestent au travers du discours du narrateur – par des noms communs, des marques 

d’agent et des marques de patient. Il est regrettable, en revanche, que le découpage 

morphologique ne soit pas utilisé pour les exemples cités. 

2.3.4.2 Enawene-nawe 

L’enawene-nawe, parfois nommé salumã7677, est une autre langue amazonienne difficile 

d’accès. En effet, l'ethnie n'est connue que depuis 1962 tandis que le premier contact s'est 

effectué en 1974 (Zorthea 2006). En raison de ce contact tardif, les travaux effectués à ce 

sujet relèvent principalement de l’alphabet – communiqué à la communauté en 1995 – et de 

l’éducation interculturelle (Rezende 2003, Zorthea 2006). La population, constituée en 

majorité de monolingues, est évaluée à environ 445 personnes au Brésil, dans l'état du Mato 

Grosso, dans le territoire Matokodakwa, près du fleuve Iquê. Elle était évaluée à 97 personnes 

en 1974. Les Enawene-nawes sont aujourd’hui préoccupés par les usines hydroélectriques et 

l’avancée des cultures de soja qui font baisser drastiquement la population de poissons du Rio 

Preto, qu’ils pêchent à l’occasion du rituel Yãkwa, classé en 2011 par l’Unesco au titre de 

                                                 
75 Ils orthographient la langue en « parecis ». 
76 Pour les Enawene-nawe, ce terme peut désigner tout autant un esprit céleste (Zorthea 2006) ou un rituel. 
77 À ne pas confondre avec la langue salumá, de la famille caribe. 
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patrimoine culturel immatériel nécessitant une sauvegarde urgente. Pour plus de détails sur ce 

rituel, nous nous référons à la thèse d’anthropologie de Nahum-Claudel. Quant à l’alignement 

de la langue enawene-nawe, il semble qu’il soit très proche de celui du paresi (Nahum-

Claudel, comm. pers.). 

2.3.4.3 Saraveka 

Les quelques données du saraveka ont été présentées par Créqui-Montfort & Rivet (1913). 

Leur article commence par une citation de d’Orbigny (1839) qui fait état à l’époque de 350 

Saravekas, 250 dans la réduction jésuite de Santa Ana ainsi qu’une centaine à la réduction de 

Casalvasco. Or, les auteurs précisent que la majorité des Saraveka étaient encore à l’extérieur 

des réductions, au niveau du fleuve Verde, affluent de l’Itenes. Ils avaient pour voisins de très 

nombreux groupes ethniques, non seulement arawak (baure, paunaka, paukoneka, paresi, 

kabiši) mais aussi d’autres origines, comme les Kuruminakas (otukè), les Kurukanekas et les 

�ý�L�N�L�W�R�V�� 

Ce sprachbund linguistique a naturellement grandement influencé la langue saraveka, 

en particulier le vocabulaire. De fait, les auteurs identifièrent les cognats observés entre le 

�V�D�U�D�Y�H�N�D���� �O�H�V�� �J�U�R�X�S�H�V�� �R�W�X�N�q�� �H�W�� �þ�D�S�D�N�X�U�D�� �H�W���� �G�D�Q�V�� �X�Q�H�� �P�R�L�Q�G�U�H�� �P�H�V�X�U�H���� �O�H�� �þ�L�N�L�W�R���� �2�U����ils 

précisent que s’il s’agit là d’emprunts occasionnels, l’affiliation avec la famille arawak ne fait 

aucun doute – ce qui était également avancé par Brinton (1891).  Pour ce faire, ils ont 

comparé des lexèmes du saraveka, des noms comme des verbes, avec ceux de trente langues78 

arawak.  En fonction des cognats observés, les auteurs ont alors conclus que le paresi, parlée 

de l’autre côté du fleuve Guaporé, était la langue la plus proche du groupe – les langues du 

fleuve Negro le sont dans une moindre mesure. Hélas, les données grammaticales sont 

insuffisantes pour pouvoir déterminer son alignement avec certitude. Cette langue serait 

aujourd’hui disparue (Danielsen, Ethnologue 1992). 

2.3.5 La branche Bolivie-Parana 

La branche Bolivie-Parana est, en comparaison avec la branche précédente, assez bien 

étudiée. 

                                                 
78 Je n'ai cependant aucune information sur l’affiliation génétique des langues mentionnées au sein de la famille 

arawak, ce qui ne nous permet pas de déterminer s’il s’agit bien d’un échantillon représentatif ou pas. Par 
ailleurs, comme nous l’avons évoqué au cours de ce chapitre, certaines « langues » sont problématiques, 
telles que le katapolitani ou l’ipeka, considérés comme des groupes de parenté et ne désignant pas une langue 
propre. Le baniva et le warekena sont également à utiliser avec prudence. 
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2.3.5.1 Terena 

Je traiterai en premier lieu du terena, parlé par la très grande majorité des 16000 Terenas au 

Brésil, dans les états du Mato Grosso do Sul, surtout dans les municipalités de Miranda et 

Aquidauana, et, dans une moindre mesure, dans celui de São Paulo. Ladeira (2001) soutient 

que les Terenas sont les derniers représentants de la nation Guaná au Brasil – les autres 

groupes ethniques étant les Layanas, les Kinikinauas et les Exoaladis. En plusieurs 

migrations, ceux-ci ont quitté le Chaco paraguayen au XVIIIe siècle pour s’implanter dans le 

Mato Grosso do Sul. Il est nécessaire d'ajouter ici que certains auteurs tels qu’Oliveira & 

Alves (2005) et de Souza (2007) considèrent que le kinikinau n'a pas disparu, même s'il est 

dans une situation très précaire. Il serait encore parlé dans le Mato Grosso do Sul (Brésil) par 

plusieurs personnes alors que l'ethnie kinikinau compte 180 membres. Cette précarité est due 

au faible nombre de locuteurs comme de la population, de la situation politique et économique 

défavorable, à la situation de vassalité  envers les Kadiwéus et aux très nombreux contacts 

avec les autres ethnies (de Souza 2007). Ces travaux très utiles tant au niveau 

sociolinguistique que grammatical nous amènent à insérer la langue kinikinau dans notre 

analyse même si, au niveau typologique, il se rapproche beaucoup du terena. Ce dialecte a été 

traité par Schuller (1911), Alves (2003), Kietzman79, du SIL, et Souza (2007, 2014). Mason 

(1950 : 214) rapproche également le terena du guaná, une langue aujourd’hui disparue mais 

qui a été étudiée par Taunay (1875) et Boggiani (1895). 

 Le terena a été étudié en premier lieu par Baldus (1937) qui a compilé plusieurs textes 

de cette langue. D’autres travaux ont ensuite été rédigés par des missionnaires tels que 

Bendor-Samuel et Butler à partir de la deuxième moitié du XXe siècle. Je retiendrai les 

travaux de Bendor-Samuel (1960, 1961, 1963a, 1963b, 1966) sur la phonologie et la 

grammaire, un autre d’Ekdahl et Grimes (1964) sur la morphologie verbale, une étude 

d’Eastlack (1968) sur les pronoms,  un dictionnaire d’Ekdahl et Butler (1969) ainsi que 

plusieurs articles de Butler (1977, 1978, 2003) sur la morphosyntaxe. Plus récemment, quatre 

dissertations ont traité de cette langue, à savoir Silva (2009) « Descrição Fonológica da 

Língua Terena (Aruak) », Martins (2009) « Fonologia da Língua Terena », Rosa (2010) 

« Aspectos Morfológicos do Terena (Aruak) » et Nascimento (2012) « Aspectos Gramaticais 

da língua Terena ». Je mentionnerai également, sur le plan lexical, l’article de Kietzman 

(1958) et le dictionnaire de C. Francisco & M. Francisco (1997), de même que la présentation 

d’Oberg & Couto (2006) traitant des classes grammaticales et de l’ordre des mots. Le dernier 
                                                 
79 La date de publication nous est inconnue. 
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travail en date est celui de Silva (2013), une étude lexicographique dont l’objet est 

l’élaboration d’un dictionnaire bilingue terena-portugais à des fins éducatives. 

L’article de Butler (1977) fut très pertinent en raison de l’identification des différents 

types de dérivation à partir d’une forme simple ou dérivée et selon le trait actif ou statif du 

prédicat. L’auteure va même plus loin en distinguant morphosyntaxiquement les différentes 

classes de verbes actifs et statifs en terena. Il est dommage, cependant, que ce travail se limite 

à des exemples à la 3e personne. Les exemples sont plus variés dans son article de 1978, 

d’autant que l’on aborde ici les paramètres liés aux catégories de TAM. Là encore, la 

pertinence de cet article réside dans la relation de ces paramètres de TAM avec les traits actifs 

et statifs des prédicats. 

Plus récemment, il existe les travaux de Rosa (2010) et Nascimento (2012). Celui de 

Rosa est plus axé sur la morphologie. Le chapitre III traite des aspects morphologiques 

généraux de la langue et le chapitre IV de la morphologie verbale. En plus de l’analyse 

détaillée des morphèmes et de leurs procédés d’affixation ou de fusion – ce dernier cas étant 

assez rare dans la famille arawak – l’auteure présente des tableaux comparatifs des travaux 

précédents sur cette langue, ce qui nous donne des informations typologiques très 

intéressantes. 

La thèse de Nascimento est une grammaire plus générale. Les trois premiers chapitres 

introduisent l’ouvrage et traitent du peuple terena et de leur langue, le chapitre IV présente le 

système phonologique de la langue, le chapitre V la possession, le chapitre VI la morphologie 

verbale et le chapitre VII sur la concordance. Pour notre étude, les deux derniers chapitres 

furent les plus intéressants. Non seulement le chapitre VI nous révéla les différents 

morphèmes verbaux – avec ou sans changement de valence –, mais le chapitre VII nous 

enseigna comment se réalisent les indices actanciels selon la présence de syntagmes 

nominaux. 

2.3.5.2 Baure et mojeño 

Je présenterai maintenant le baure et le mojeño, deux langues d'une même région fortement 

impactée par la colonisation comme le précise Crevels (2007) : 

 
« In the 16th Century, when the Spaniards first arrived in the region, the area was populated by 

some 400 groups or tribes with an estimated total of 350,000 individuals who spoke about 39 

different languages, most of which belonged to the Arawakan family (Baptista Morales 1995: 
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71). Nowadays only three Arawakan languages are spoken in the Department of Beni: 

seriously endangered Baure, the Mojo language80, and Machineri81 ». 

 

Cette baisse de la population comme du nombre de langues s’explique par plusieurs facteurs. 

Danielsen (2007) met en avant les ravages causés par l’armée espagnole – que ce soit par la 

guerre ou la mise en esclavage – et surtout par la maladie. Par la suite, sur les réductions 

fondées par les jésuites, la majorité fut dédiée à des locuteurs de langues arawak – même si, 

dans la pratique, ces missions abritaient des locuteurs d’autres langues (Saito 2005 : 33-3482). 

On peut citer pour le mojeño Loreto en 1682, Trinidad en 1686, San Ignaciano en 1689 et  

San F. Javier en 1691. Ces réductions ont alors donné naissance aux quatre dialectes 

homonymes, dont seuls le trinitario et l’ignaciano sont encore parlés. Pour le baure, les 

missions concernées sont Concepción, en 1708, San Joaquín, en 1709, San Martín, en 1717, et 

San Simón en 1744 (Crevels 2007). Durant cette période, le mojeño a alors été appris par les 

jésuites et utilisé comme lingua franca, ce qui a permis sa conservation. Mais quand les 

jésuites furent expulsés en 1767, les nouvelles lois appliquées aux réductions furent drastiques 

et entrainèrent le déclin des réductions. Crevels (2002 : 15) précise même que les missions de 

Trinidad et de Loreto se sont révoltées en 1810. Celles-ci continuèrent à fonctionner jusqu’à 

cinquante ans après la proclamation de la république bolivienne. 

Par la suite, le boom du caoutchouc entraîna un nouveau déclin de la population dans 

la région – et donc de la langue –, la plupart des travailleurs vivant dans des conditions dignes 

de l’esclavage et ne pouvait pas revenir dans leurs communautés. De fait, beaucoup d’entre 

elles ont disparu. Danielsen (2007) souligne cependant que les baure n’ont pas autant souffert 

du boom du caoutchouc que d’autres communautés. Enfin, au milieu du XXe siècle, la 

réforme éducationnelle, par un système de châtiments corporels, a complètement coupé la 

transmission de la langue aux nouvelles générations. De fait, la langue baure ne compte à 

présent plus que quelques dizaines de locuteurs âgés – de quarante (Crevels 2007) à soixante-

sept plus précisément (Crevels & Muysken (éds) 2009). Quant aux locuteurs de mojeño 

ignaciano et trinitario, ils sont respectivement évalués à 1080 et 3140 – pour 2000 et 30000  

                                                 
80 En raison du faible nombre de différences grammaticales entre les dialectes trinitario et ignaciano, Crevels a 

décidé de les traiter sous une même dénomination – même si les locuteurs affirment comprendre 
difficilement l’autre dialecte. 

81 L’auteure précise qu’il s’agit là d’une migration récente – vers 1985 – due à la pression sociale subie au Brésil. 
82 L’auteur fait mention d’une collection de manuscrits dédiée à la section « langues verbaculaires ». Et si le 

mojeño et le baure représentent l’essentiel, plusieurs documents sont en canichana, movima et tacana – les 
deux premières langues sont des langues isolées tandis que le tacana fait partie des langues tacananes. 
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membres de l’ethnie, ce qui montre combien l’acculturation a été dommageable pour ces 

communautés. 

Des études linguistiques sur le baure, la plus ancienne est celle écrite par le père 

Magio en 1749 et publiée par Adam & Leclerc (éds) en 1880. Durant les années soixante, la 

missionnaire Baptista (1964, 1965, 1955-56, 1956-1957, 1959, 1959-1963, 1960, 1967, 1968, 

Baptista & Ruth Wallin 1955-1960), a également écrit un certain nombre de livres et 

d’articles sur la phonologie, la grammaire ou le vocabulaire de la langue. Les études les plus 

récentes sont celles de Danielsen. Son ouvrage Baure : An Arawak language of Bolivia, de 

2007, est très détaillée nous a apporté de très nombreux renseignements généraux sur la 

langue. Ses articles sur l’accord (2008, avec Granadillo), l’ordre verbal (2009), les 

constructions subordonnées (2011a), le système actanciel (2011b) ainsi que ses présentations 

sur la lexicalisation (2012) et les préverbes (2014) ont constitué un apport plus 

qu’appréciable.  

 Quant au mojeño, je citerai tout d’abord l’étude du jésuite Marbán (1701) republié en 

1894. Je mentionnerai également un travail de comparaison diachronique effectué par Becerra 

Casanovas (1980). Les linguistes missionnaires sont Gill, de par sa grammaire de 1957 et son 

dictionnaire publié en 1993, ainsi que le couple Ott, qui a écrit une grammaire du mojeño 

ignaciano en 1967 et un dictionnaire en 1983. Le mojeño ignaciano a plus spécifiquement fait 

l’objet de deux études, celle d’Olza et alii (2002) et de Yaca (2009). Le mojeño trinitario, 

quant à lui, a été traité par Tamo (1992) et surtout Rose (2011) dont les théories sur 

l’alignement nous ont été très utiles. Les autres travaux de cette dernière, très variés, traitent 

de l’alphabet (s.f.), des dialectes du mojeño (2010), de la référence (2012), des générolectes 

(2013), de phonologie (2014a), de l’irréel et de la négation (2014b), de la langue dans son 

entier (2015a, 2015c) ainsi que du système pronominal (2015b). Pour d’autres travaux portant 

sur une analyse grammaticale, l’auteure cite également un mémoire sur la morphologie 

(Salvatierra 2005) ainsi qu’une grammaire bilingue (Ibanez Noza et alii 2007) (Rose 2011 : 

470-1).  

2.3.5.3 Paunaka 

Des recherches récentes ont confirmé l’existence de dix locuteurs et semi-locuteurs du 

paunaka, une langue que l’on croyait disparue, ainsi que le dialecte correspondant, le 

paikoneka (Danielsen 2011, Terhart comm. pers.). Cette découverte a donné lieu à un projet 

de documentation Dobes stocké dans les Archives des Langues en Danger (ELAR) et organisé 

par Swintha Danielsen, Lena Terhart, Ninon Müller et Federico Villalta. Le paunaka est 
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apparenté aux autres langues arawak du groupe Bolivia/Parana, selon la classification 

d’Admiraal (2011 : 2) : 

 

South Arawakan 

Terêna, Enawené-nawé 

Pauna Languages 

Paunaka 

Moxo Languages 

Trinitario 

Ignaciano 

Baure Languages 

Baure 

Carmelito 

Joaquiniano 

 

Pour cette classification, si les auteurs joingnent le paunaka à la langue disparue paikoneka, ce 

n’est pas le cas d’Aikhenvald (1999: 67) qui les considère comme deux deux langues séparées 

de la branche sud-arawak. 

De par le caractère récent de cette découverte, il existe peu de travaux portant sur cette 

langue. Je retiendrai néanmoins les présentations « Phonological words in Baure and Paunaka 

(Arawakan) » (Danielsen & Terhart 2013) et « Paunaka strategies of loan verb integration » 

(Terhart 2015). 

2.3.6 La branche Purus 

Dans ce groupe, les apports majeurs en linguistique ont été réalisés sur l’apurinã. Cette 

langue, parlée au Brésil – et peut-être au Pérou – par environ 2000 personnes, se distingue par 

un ordre des mots canonique en VO, peu commun dans la famille linguistique. La langue la 

plus proche génétiquement est le piro (Chagas 2007). 

2.3.6.1 Apurinã 

L’apurinã a été tout d’abord évoqué par Koch-Grünberg (1914-17) et Rivet & Tastevin (1919-

20, 1921-22, 1923-24). Il a ensuite été tout particulièrement étudié par Facundes (1993, 1994, 

1995, 1997, 2000a, 2000b, 2003, 2006), Alves Chagas (2004, 2005, 2007a, 2007b, 2007c, 

2008, 2012) et Pickering (1971, 1977a, 1977b, 1978). Je m’appuie plus particulièrement sur 



130 
 

les écrits de Facundes – comme sa thèse de 2000a – et Chagas, notamment en raison de leur 

intérêt pour les verbes statifs – les verbes descriptifs selon leur terminologie. Leur article 

commun de 2011 sur les verbes et la structure des arguments en apurinã, ainsi que celui avec 

Brandão (2013) n’en sont donc que plus précieux. Les premières références à ce groupe de 

langue datent du début du XXe siècle, avec tout d’abord Koch-Grüneberg (1914-17) pour 

l’apurinã puis Rivet & Tastevin (1919-20, 1921-22, 1923-24) sur les langues du Purús et du 

Juruá, publié dans la revue Anthropos. Je citerai également la thèse d’Ehrenreich (2000), le 

travail d’Abedour (1985) sur les référents dans le discours. 

2.3.6.2 Iñapari 

L’iñapari est parlé par seulement quatre adultes, dans la localité de Piedras River, à 

l’embouchure du fleuve Sabaluyo, près de Puerto Maldonado (Ethnologue). Cette langue a 

fait l’objet d’un article de Hart & Russel (1956), comprenant une liste de lexèmes, de 

Valenzuela (1991), sur l’affiliation génétique, et de Parker (1999) sur la phonologie. Cet 

auteur est également l’auteur d’une publication (1995) comprenant une introduction à la 

grammaire de la langue, un vocabulaire et un corpus de phrases – non glosées. Le corpus 

constitue un riche champ d’études car il est facile d’isoler tel ou tel morphème grammatical en 

comparant plusieurs énoncés. 

2.3.6.3 Le piro/yine, le manchineri et le mashco piro 

Le reste du groupe se compose, selon Hanson (2010), du piro ou yine, du manchinere83 et du 

mashco piro. L’auteur précise que le terme yine est un ethnonyme récent. Les Yine seraient de 

2500 à 5000 personnes – le nombre de locuteurs varie sensiblement suivant les sources – et 

vivraient surtout dans le département de l’Ucayali, et dans une moindre mesure dans ceux de 

Madre de Dios et Loreto. Les locuteurs du manchinere, d’environ un millier de personnes, se 

trouvent principalement au Brésil – réserve Mamoate, municipalités de Madureira et d’Assis, 

état d’Acre  –, mais aussi en Bolivie (Ethnologue). Hanson (2010) nous informe que le yine et 

le manchinere sont souvent présentées comme étant très proches, mais que la parenté n’a pas 

encore été établie de manière exacte. Le groupe ethnique des Mashcos Piros, d’un nombre 

difficile à évaluer, vit en isolement volontaire dans une réserve péruvienne. Des tensions sont 

récemment apparues ces dernières années après certaines rencontres. 

 De nombreuses études sur le piro concernent la phonologie, notamment à travers les 

travaux de Lin (1985, 1986, 1987, 1988, 1992, 1997) et de E. Silva (2008). Je citerai 
                                                 
83 Également orthographié manchinere, manitenére, manitenerí ou maxinéri (Lewis 2009). 
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également l’article de Nies (1976) et son dictionnaire de 1986 ainsi que l’article d’Urquia & 

Marlette (2008). Maia et alii (2000) se sont quant à eux intéressés aux interrogatives pour la 

variété du manxineri, une variété dont la situation sociolinguistique a été commentée par 

Crevels (2002). Mais les références principales des études sur le piro restent les travaux du 

linguiste missionnaire Matteson, à savoir une grammaire (1965a) et un dictionnaire (1965b) et 

la grammaire d’Hanson (2010). Cette dernière (2011 : 9-10) précise que Matteson a 

commencé à étudier cette langue dès les années quarante et qu’il a choisi de dissocier le piro 

du mashco piro d’après ses données de terrain. Plus récemment, l’association Survival atteste 

que de nombreux Mashco Piro auparavant isolés sont apparus sur les rives opposées à celles 

de la communauté yine de Monte Salvado, dans le département de Madre de Dios. 

2.3.6.4 Problèmes de classification 

Je traiterai ici des confusions qui pourraient être entraînées par des erreurs de classification 

sur le reste du groupe Purus. Fabre (2005) nous met rapidement en garde contre la 

classification de Mason (1950) où apparaissent deux langues non arawak, le katukina et le 

kanamari ou canamari, deux langues du groupe katukina. Les travaux traitant du kanamari 

(Groth 1985, 1988) ne laissent aucun doute quant à la non appartenance de ces langues à la 

famille arawak. Mason fait néanmoins observer que le kanamari doit être distingué d’une 

autre langue du même nom appartenant à la famille pano. Or, le canamari est classifié par 

Ethnologue comme étant une langue arawak parlée au Brésil par près de 1300 personnes. 

L’organisme Etnolinguistica, quant à lui, cite le kanamaré qu’il considère comme une langue 

arawak disparue. Cette grande confusion est tirée au clair par Campbell (2012) qui explique 

que des langues très différentes peuvent avoir le même nom suivant le lieu où elles se 

trouvent. C’est notamment le cas avec celles parlées près de la rivière Canamarí, étant donné 

que l’auteur distingue bien trois langues différentes, à savoir le kanamaré (arawak), le 

canamarí (katukina) et le canamari (pano). 

2.3.7 La branche campa 

Cette branche, situé principalement au Pérou mais également au Brésil, est constitué de 

l’ashaninka, de l'ashéninka, du caquinte (ou kakinte), du matsigenka, du nomatsigenga 

(également transcrit nomatsiguenga, nomachiguenga et nomatsigenka) et du nanti. Je précise 

que le terme « campa » est parfois peu apprécié des locuteurs de ces langues. Cependant, 

devant la difficulté à trouver un équivalent – les locuteurs n’en ont pas et l’expression 
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d’« arawak pré-andin » a l’inconvénient d’inclure des langues arawak en-dehors de cette 

branche, comme le yanesha –, je me suis résolu à continuer à utiliser ce terme. 

Selon Mabell et Miranda (2004), en référence à J. et D. Payne, Heise et Vilchez 

(2000), les différentes variétés d'ashaninka et d'ashéninka84 formant une même chaîne 

dialectale sont l’ashaninka du Tambo, l’ashéninka du Pichis, l’ashéninka du Pajonal, 

l’ashéninka de l’Ucayali ou Yurua, l’ashéninka de l’Alto Perené et l’ajyininka de 

l’Apurucayali. Le pourcentage de locuteurs au sein de cette chaîne dialectale est présenté dans 

le tableau ci-dessous : 

 

Variétés Pourcentage estimé de la langue ashaninka 

Ashaninka del Tambo o Ene 35,00% 

ashéninka del Pichis 30,00% 

ashéninka del Pajonal 15,00% 

ashéninka del Ucayali o Yurúa 10,00% 

ashéninka del Alto Perené Plus de 5% 

Ajyininka del Apurucayali Moins de 5% 
Tableau 13 : Les différents dialectes de l’ashaninka et de l’ashéninka (Mabell et Miranda 

2004) 

 
Hélas, cette terminologie est loin de faire consensus, et il est souvent difficile d’identifier une 

variété en particulier, excepté quand l’auteur indique précisément la zone concernée. 

Concernant les variétés du matsigenka, je reprendrai la classification de Michael (2008) qui 

distingue le matsigenka du bas Urubamba, celui du haut Urubamba et enfin celui du Manu. Je 

reprendrai également la classification du groupe campa de Michael (2008) qui a repris lui-

même celle de Wise (1986)85 : 

 

 

                                                 
84 Mabell et Miranda (2004) préfèrent utiliser le terme seul d’ashaninka. 
85 La différence entre les deux versions est que celle de Wise (1986) groupe le caquinte et l’asháninka. 
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Tableau 14 : Classification interne des langues campa  (Michael 2008 : 218) 

 
Passons à présent aux données sociolinguistiques. L'ashaninka et l'ashéninka, dont le nombre 

de locuteurs se chiffre en dizaines de milliers, sont les langues ayant le plus de chances de 

survie. En revanche, le matsigenka, parlé par 8000 personnes, et le nomatsigenga, parlé par 

2500 à 4000 personnes, sont dans une situation plus précaire. Le nanti et le caquinte, parlés 

tous deux par 200 à 300 personnes, courent un grand danger à très court terme. Les Caquintes 

se situent dans les départements de Junín, de l’Ucayali et de Cuzco. Quant aux Nantis, en 

isolement volontaire, ils se trouvent dans la réserve territoriale Kugapakori Nahua Nanti 

(RTKNN) (Fabre 2005). 

 Bien entendu, la situation sociolinguistique du groupe campa ne peut se résumer au 

nombre de locuteurs, mais il est vrai que pour la majorité des communautés, l'espagnol est 

très présent et gagne en influence. L'éducation indigène, bien qu'accordant une place 

importante à la langue locale, privilégie l'espagnol à long terme. J’ai observé sur place 

plusieurs cas de code switching et la transmission de la langue est assez fluctuante. Peu 

présente dans le Perené, cette dernière se renforce, sans surprise, lorsque l'on se dirige vers 

l'intérieur des terres où le pourcentage de monolingues est plus significatif. La situation est 

quelque peu différente pour le nanti où la grande majorité de la population vit dans des 

réserves et où l'influence de la société extérieure est très limitée, ce qui permet une meilleure 

transmission de la langue. 

 Comme le précise Anderson (1981), alors que l'éloignement géographique avait 

favorisé l'éclosion de plusieurs dialectes de l'ashaninka, les moyens de communication et de 

transport modernes ont changé la donne. Il n'est maintenant plus rare que des locuteurs de tel 

dialecte soient en contact – voire maîtrisent – un dialecte qui aurait été totalement inconnu il y 

a quelques dizaines d'années. Le même article d'Anderson inventorie les différences 

phonologiques, morphosyntaxiques et pragmatiques entres plusieurs variétés. Pour les 

locuteurs eux-mêmes, l'enquête de l'auteur montre que ce sont les différences lexicales qui 

sont les plus évoquées et, en seconde position, les différences phonologiques. 

 Quels que soient les paramètres avancées, l'auteur soutient (1981 : 118) que la 

conscience dialectale des locuteurs s'est installée surtout dans les années 1820, quand les 

premières écoles enseignant l'espagnol furent installées. Les personnes ayant acquis cette 

compétence linguistique devinrent les leaders de leurs communautés respectives et jouèrent 

un rôle très important dans la normalisation de leur propre variété. En effet, l'écriture 

espagnole étant très proche de la langue orale, ces mêmes leaders distinguèrent 
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particulièrement les variantes phonologiques, puis en promouvant leur propre variété comme 

étant la norme, la manière « correcte » d'écrire leur langue. 

2.3.7.1 Ashaninka 

L’ashaninka du Tambo-Ene, bien que parlé par un nombre important de locuteurs, n’a pas fait 

l’objet de nombreux travaux, excepté Kindberg (1975, 1976), notamment son dictionnaire de 

1980. Or, excepté le terme « ashaninka », je n'ai pas d’autres renseignements quant à la 

localisation de cette variété, ce qui ne permet pas de confirmer qu’il s’agit bien de l’ashaninka 

du Tambo-Ene. D. Payne, dans son dictionnaire de 1980, décide de faire référence à 

l’ashéninka au sens large, tout en précisant pour chaque entrée la zone concernée. Un ouvrage 

collectif de 1983 sur l’ashéninka réunit D. et J. Payne, Anderson et Carlson Reed. 

2.3.7.2 Ashéninka 

Pour les ouvrages traitant de l’ashéninka, il existe plusieurs articles et chapitres d’ouvrages de 

J. Anderson (1983, 1984, 1988), sur les adverbes et les conjonctions, de R. Anderson (1985, 

1986, 1990, 1991a, 1991b, 1991c), sur des contes, le lexique et les verbes statifs, de J. Payne 

(1982, 1983, 1989, 1990, 1991), de Reed & D. Payne (1983, 1986) sur les pronoms. D. Payne 

a, pour sa part, rédigé un dictionnaire (1980), un article sur la phonologie (1983a), deux 

travaux traitant du facteur d’activité (1983b, 1984), un chapitre d’ouvrage sur les causatives 

(2002), une analyse de textes en partenariat avec Ballena (1983) et surtout un article en 

partenariat avec J. Payne traitant du facteur pragmatique sur l’intransitivité scindée en 

ashéninka (2005) sur lequel je me suis beaucoup appuyé. Heitzman (1975a, 1975b, 1981) a, 

quant à elle, comparé de nombreux dialectes campas, notamment sur le plan phonologique. 

Pour l’ashéninka du Perené, celui-ci est au cœur de la thèse de Mihas (2010), cette dernière 

ayant également traité de l’applicatif -ako dans la branche campa (2009), de la problématique 

du genre (2010), de la langue en général (2011), des propositions subordonnées (2012a), de la 

spacialité (2012b) et des métaphores (2012c), des idéophones (2013a), de la subordination 

(2013b), de la morphologie nominale et verbale (2014a) et de la structure narrative (2014c), 

de noms de lieux (2015a), sans oublier la parution d’un dictionnaire (2014b) et d’une 

grammaire très complète (2015b). L’auteure a également mis à disposition de très nombreux 

extraits audios et vidéos sur le site ELAR (Endangered Languages Archive). La phonologie 

de cette variété a également décrite par Falcon (1994). L’ashéninka du Perené était également 

l’objet du mémoire de Martel (2012) sur la réduplication verbale et d’une présentation 

d’Alonso (2007) sur le classificateur -tha. Cysouw (2005), dans son article sur les pronoms 



135 
 

interrogatifs, fait référence à l’ashéninka sans préciser la localisation de la variété 

correspondante – excepté au niveau d’une comparaison entre l’ashéninka du Perené et 

d’autres langues campa.  

L’ashéninka du Pajonal a donné lieu à plusieurs études de la part du SIL, notamment 

les articles de Heitzmann (1981, 1991, 1992) et de T. Payne (1996) qui traitent de la 

pragmatique tout comme de l'alignement en ashéninka et de ses motivations, en particulier en 

lien avec la dimension spatiale. J’évoquerai également le travail de Golewski (1933), celui de 

Schaler (1971) concernant les différents types de propositions, la thèse de Fernandez Fabian 

(2011) sur les connecteurs discursifs ainsi que le travail de Romani & Mabell (2003). 

Black (1991a, 1991b), D. Payne (1978, 1981), D. Payne, D. Payne et alii (1982), 

Spring (1990a, 1990b, 1990c, 1992) et Yip (1983) mentionnent quant à eux le campa 

axininca, c’est-à-dire la variété de l’Apurucayali (1981), tandis que García (1993) s’est porté 

sur l’ashéninka de l’Ucayali. L’ashéninka du Pichis, enfin, a été décrit par Cysouw (2007) et 

D. Payne (1983a). 

2.3.7.3 Caquinte 

Le caquinte a été traité par Riggle & Shaver (1969), Swift (1979, 1985, 1988) et O’Hagan 

(2015a, 2015b), sans oublier des descriptions sommaires de Flowers (1994) et García (2000). 

J'utilise également quelques données fournies par Pérez Rios (comm. pers.).  

2.3.7.4 Matsigenka 

Le matsigenka a été étudié par B. Snell (1974, 1976) sur la phonologie, le lexique et la 

morphologie nominale, B. Snell & Wise (1963) sur les énoncés déclaratifs, Carlson Grosh 

(1996) sur l’analyse textuelle, Michael (2011) sur les indices actanciels ainsi que O’Hagan & 

Michael (2015) sur la classification nominale. Le premier dictionnaire de cette langue, rédigé 

par B. Snell, est paru en 1998 et a été complété par une partie grammaticale la même année.  

2.3.7.5 Nanti 

Le nanti a fait l’objet de nombreux travaux de la part de Michael, à savoir une thèse en 

ethnolinguistique (2008) et de nombreux articles sur les indices actanciels (2005), 

l’incorporation nominale (2005), le mode et la négation (2007), la possession (2012) et la 

pragmatique (2012). Il a également écrit avec Crowhurst un article de phonologie (2005). 

Beier (2001, 2002, 2005, s.f. & Michael 2001) a examiné la situation sociolinguistique du 
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nanti tandis que Regunaga (2008), quant à elle, a étudié à la question du genre en matsigenka 

et en nomatsigenga. 

2.3.7.6 Nomatsigenga 

Concernant le nomatsigenga, enfin, il existe les travaux de Lawrence (2011, 2012, 2013), D. 

Payne (1997) sur la morphologie nominale, Shaver (1975a, 1975b, 1975c, 1982a, 1982b, 

1996a, 1996b, & Dodds 1990), Talancha (2010) et Wise (1968, 1969, 1971, 1974a, 1974b, & 

Lowe 1972). 

2.4 Les langues des communautés isolées non 

étudiées 

En dernier lieu, je traiterai des langues wainuma86 et passé. Ces langues arawak ont 

longtemps été considérées disparues selon Loukotka (1968), ce en raison de plusieurs 

paramètres. Vers la deuxième moitié du XVIIIe siècle, les Wainumas et les Passés se 

trouvaient entre le marteau et l'enclume, encerclés par les espagnols qui cherchaient à 

augmenter la population de leurs missions et les portugais qui continuaient leurs raids 

esclavagistes. La situation s'est trouvée aggravée par une baisse des ressources alimentaires – 

diminution des stocks de tortues et lamantins, ainsi qu'un plus bas rendement de l'agriculture. 

De fait, la recherche de zones difficiles d'accès devint primordiale. Les violences liées au 

boom du caoutchouc à la fin du XIXe siècle précipitèrent le destin de ces peuples autrefois 

puissants. Or, il semble qu'il subsiste quelques locuteurs non contactés en Colombie, plus 

précisément entre les fleuves Puré et Putumayo (Franco 2012). 

 Cette découverte s'est faite courant 1969, lorsqu'une expédition de secours, menée par 

l'armée et des civils armés, a été organisée le 22 avril pour retrouver l'aventurier Julian Gil et 

son accompagnateur Alberto Miraña, qui n'étaient pas ressortis d'une maloca des Caraballos, 

des indiens alors inconnus. Il en découla la mort de cinq d'entre eux tandis que les survivants 

étaient emmenés – Julian Gil et Alberto Miraña restaient introuvables. Un reporter français, 

Ives-Guy Bergès, pris contact avec les Caraballos et, dénonçant leurs condition de rétention, 

permis qu'ils regagnent leur maloca. 

 Or, Bergès, en survolant la zone par avion, a rencontré sur le chemin du retour une 

autre maloca. Trop éloigné de la première maloca déjà identifiée, il semblerait qu'il s'agisse 
                                                 
86 Parfois transcrit uainuma. 



137 
 

d'une maloca appartenant aux Passés (Franco 2012 : 124-125). L'auteur cite également un 

amérindien d'ethnie non identifiée qui travaillait avec la guerrilla. Au début des années 2000, 

celle-ci tentait de construire un chemin entre le Hilo et le Puré. Or, à cette période, cet 

amérindien a pu inspecter des malocas et plusieurs traces de campement que Franco considère 

comme étant yuri et/ou passé (Franco 2012 : 99).  De même, dans un autre témoignage laissé 

par le pilote Carlos Matiz et le cacique Boa en 2012, on nous tient informé des résultats 

découlant de l'exploration en 2010 d'une région qui, selon les Mirañas, est habitée par « le 

peuple du chontaduro ». De fait, près de l'embouchure du Cahuinari, les deux explorateurs ont 

découvert plusieurs malocas que l'auteur identifie comme appartenant au peuple wainuma, 

étant donné que les Passés se seraient installés plus près de leurs alliés yuris (Franco 2012 : 

95). De ces multiples témoignages il découle que de nombreux indiens non contactés 

occupent encore cette zone, ce qui laisse la porte ouverte à d'autres projets linguistiques. 

 Les analyses linguistiques opérées par Echeverri (2010) indiquent que le caraballo est 

intimement apparenté au yuri. En revanche, le wainuma et le passé sont tous deux classifiés 

comme étant des langues arawak – une confirmation de la classification de Loukotka (1968) 

et de Ramirez (2001). Je m’appuie sur l'ouvrage de ce dernier pour traiter la parenté génétique 

de ces langues. Selon l'auteur, il semblerait que le wainuma soit le plus proche du yukuna. Le 

passé, au contraire, semble très éloigné. Ramirez, bien que classant cette langue parmi la 

branche Jurua-Colombia, la considère non-classifiée.  

2.5 Proposition de classification 

Après avoir pris en compte toutes ces données, je vais maintenant présenter ma propre 

classification. Celle-ci reprend les langues arawak encore parlées et leurs variétés ainsi que les 

langues mortes suffisamment étudiées pour pouvoir enrichir les données collectées. J'ai repris 

le système d’annotations d’Aikhenvald (1999) en indiquant les langues disparues par le signe 

† et celles les plus en danger par le signe ! : 

 
Grands ensembles Groupes Langues et leurs dialectes 
Arawak septentrional Caribéen Garifuna 

†Taíno 
†Caraïbe insulaire 
Lokono / arawak 
Wayuu / guajiro 
!Añún / paraujano 

Wapishana Wapishana 
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!Mawayana 
†Bahuana 
†Manao 

Groupe 
central 

 !Resigaro 
Yukuna-guaru Yukuna Dialecte des 

Camejeya 
Dialecte des 
Jerurihua 
Dialecte des 
Jimiquepi 
Dialecte des 
Jurumi 
Dialecte des 
Upichiya 

Piapoco Achagua 
Piapoco Dialecte des fratries 

Tzáze, Malái y Nêri 
Caberre 
Dialecte des Manu 

!Tariana 
Cabiyari !Kawiyari 
Carru Baniwa-kurripako Ehe-khenim 

Aha-karro 
Oho-karro 
Oho-ñame 
Baniwa d’Içana 

Guarequena-
Mandahuaca 

Warekena 
Mandawaka 

Baré !Baré 
Baniva-yavitero Baniwa du Guainia (/ de Maroa / 

Warekena « nouveau » (de la rivière 
Xié)) 
†Yavitero 
†Maipure 
†Apolista / lapachu 

Palikur 
Arawak méridional Yanesha 

!Chamikuro 
Xingu Wauja-mehinaku Wauja 

Mehinaku 
!Yawalapiti 

Mato Grosso Paresi Waimaré 

Kaxiniti 
Kozarene 

Enawene-nawe  
Bolivia/Parana Terena Terena 

!Kinikinau 
!Paunaka  
!Baure Baure 
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Carmelito 
Joaquiniano 

Mojeño / mojo Trinitario 
Ignaciano 

Purus Yine/piro 
Manchinere 
Mashco piro 
Apurinã 
!Iñapari 

Campa Ashaninka Ashaninka du 
Tambo-Ene 

Ashéninka Ashéninka du 
Pichis 
Ashéninka du 
Pajonal 
Ashéninka de 
l’Ucayali  ou Yurua 
Ashéninka du Haut 
Perené 
Ajyininka de 
l’Apurucayali 

!Caquinte 
Matsigenka Bas Urubamba 

Haut Urubamba 
Manu 

!Nanti 
Nomatsigenga 

 
Les principales modifications apportées concernant surtout la chaîne dialectale du baniwa-

kurripako et du groupe campa, la désambiguïsation des termes baniwa et warekena et d’autres 

précisions, plus ponctuelles, sur les dialectes concernés, notamment pour le paresi, le baure, le 

yukuna et le piapoco. J’ai également cité de nombreuses langues disparues dont il reste des 

données lexicales et/ou grammaticales. 
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3. L’intransitivité scindée lexicale 

3.0 Introduction  

Les langues arawak, de par leur grande diversité, présentent un système d’alignement souvent 

très hétérogène, en particulier au sein des langues NOM-ABS, comme cela a été démontré au 

chapitre I. L’objectif de ce chapitre sera double. J’identifie d’une part les motivations causant 

les scissions, et d’autre part les réalisations de ces scissions. Pour cela, je commence par une 

présentation morphologique des indices actanciels de la famille. Je continue par une 

identification des catégories grammaticales des prédicats afin de situer la scission sur le plan 

strictement verbal ou, au contraire, pour les prédicats monovalents dans leur ensemble. Dans 

un second temps sont abordées les manifestations morphosyntaxiques du phénomène 

d’intransitivité scindée sur le plan verbal comme non verbal. J’y développe, entre autres, la 

distribution des indices actanciels avec les pronoms libres et autres syntagmes nominaux ainsi 

que les questions de valence et de voix.  

3.1 Caractéristiques morphologiques du système 

actanciel 

Cette partie expose les principaux paradigmes du nominatif et de l’absolutif au sein de la 

famille arawak. J'insiste tout particulièrement sur leur nature et sur la comparaison entre le 

nominatif et l’absolutif . 

3.1.1 La distribution des marques actancielles au sein d’un 

alignement NOM-ABS 

Je présente ici la configuration générale des langues arawak caractérisées par un alignement 

NOM-ABS. Un trait relativement stable de celles-ci est l’usage d’indices actanciels préposés 

au prédicat pour le nominatif ainsi que d’indices actanciels postposés pour l’absolutif, avec 

une dominance plus ou moins claire du premier type – ce qui montre un penchant pour le 

système accusatif. Les indices actanciels peuvent se manifester sous la forme d’affixes, de 

pronoms dont la position syntaxique est fixe et de pronoms libres. Les affixes peuvent se 
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réaliser seuls, être en coréférence avec un SN – agent, patient ou autre – ou être substitués par 

ce même SN. La principale différence entre les deux types de marquage s’opère entre 

pronoms libres et liés. Si les pronoms libres, avec un placement relativement libre, peuvent 

être employés à des buts pragmatiques pour les deux marquages, les pronoms liés, postposés 

au prédicat, sont l’apanage de l’absolutif. La postposition obligatoire du pronom est une 

caractéristique importante de ce marquage ; l’identifier constitue donc un test important afin 

d’en déterminer l’existence. Voici un schéma récapitulatif des informations précédentes : 

 
Apport 

pragmatique 
Marquage au 

nominatif 
… Marquage à 

l’absolutif 
Apport 

pragmatique 
Pronom libre Préfixe  Racine Suffixe, pronom 

lié 
Pronom libre87 

Tableau 15 : Modèle actanciel des langues arawak 
 
J’illustre cette configuration par le baniwa-kurripako et l’apurinã d'où sont tirés les exemples 

suivants. Les exemples du baniwa-kurripako illustrent, pour l’absolutif, un cas de distribution 

complémentaire entre les affixes et les pronoms liés pour la 3ème personne, et ce, que le 

prédicat soit monovalent ou divalent. Quant aux exemples de l’apurinã, ils montrent qu’un 

pronom peut entrer en coréférence avec un nominatif voire même le substituer : 

 
Baniwa-kurripako : 

(40) a.  Nu-heema-no        / Nu-heema          srua 

1SG[NOM]-barbecue-3SG.F[ABS] / 1SG[NOM]-barbecue 3SG.F[ABS] 

‘I  barbecue it (fem.)’  

 
b.  Nu-dia-ka-wa               panti-liku 

1SG[NOM]-return-T/A-INTR  house-LOC 

‘ I am returning into the home’  

 
 c.  Haamaa-ka   hnua 

be.tired-T/A  1SG[ABS] 

‘ I am tired’  (Granadillo 2008)  

 
d.  Matsia-ka-ni 

be.handsome-T/A-3SG.NF[ABS] 

‘He is handsome’  (Granadillo 2006: 105)  

                                                 
87 Un tel pronom ne sera pas postposé s’il y a déjà un pronom lié. 
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Apurinã : 
 

(41) a.  Nu-su-pe-ka-ko    kotxi  nu-sãpaka-pe-ka 

1SG[NOM]-go-PERF-PRED-FUT  SUB  1SG[NOM]-be.tired-PERF-PRED 

‘I’ll get going because I’m already tired.’ 

 

b.  Nh-iri -ka    nota 

1SG[NOM]-fall-PRED  PRO1SG 

‘I fell down.’ (Facundes 2000 : 399) 

 

c.  Hareka-no 

be.good-1SG.O[ABS] 

‘I am good.’ (Facundes 2000 : 281) 

 

d.  Nota   sãpaka-pe-ka 

PRO1SG  be.tired-PERF-PRED 

‘ I’m already tired’  (Facundes 2000 : 444) 

 

Bien entendu, il s’agit là de généralités. De nombreuses différences mineures apparaissent 

suivant les langues, notamment en raison de leur système actanciel. J’aborderai ce point dans 

la partie suivante. 

3.1.2 Inventaire des indices actanciels 

J’aborde dans cette sous-partie la constitution des différents paradigmes d’indices actanciels. 

Ces derniers étant au centre du phénomène de l’intransitivité scindée, toutes les langues de la 

famille seront traitées ici. 

3.1.2.1 Égalités et inégalités entre les différentes séries d’indices 

actanciels 

Le nominatif et l’absolutif se caractérisent généralement par une grande similitude 

morphophonologique, mais il est courant que les marques du nominatif soient plus 

nombreuses. Le premier cas est illustré par le baure où la correspondance entre les deux 

marquages est parfaite : 

 



143 
 

Person Singular Plural 
1  ni= =ni vi= =vi  
2  pi= =pi yi= =yi  
3 Masculine ro= =ro no= =no 

Feminine ri=  =ri  
Tableau 16 : Indices actanciels du baure (Danielsen 2015 : 500)  

 
Au contraire, les indices actanciels du baniwa-kurripako se distinguent par leur asymétrie 

étant donné que l’on compte dix préfixes – dont la marque impersonnelle pa- – et seulement 

trois suffixes, ces derniers se référant uniquement à la 3ème personne. Pour marquer le patient 

de 1ère et 2ème personne, le baniwa-kurripako a donc recours à des pronoms liés. Le 

wapishana, lui, ne comporte aucun suffixe actanciel pour le pluriel (Santos 2006 : 159). Quant 

au mojeño trinitario, il possède pas moins de six préfixes actanciels de 3ème personne tandis 

qu’il ne dispose d’aucun suffixe actanciel de 3ème personne. Pour le baré, Aikhenvald (1995) 

précise que les suffixes actanciels correspondent aux préfixes actanciels, mais il est fort 

probable que ce ne soit pas le cas à chaque fois, comme pour les préfixes ba- IMPERS ou a- 

INDEF qui n’ont sûrement aucun équivalent à l’absolutif. 

D’autre part, le marquage zéro se réalise de manière récurrente à la 3ème personne mais 

selon une distribution différente suivant le nominatif et l’absolutif. Ainsi, il est attribué à la 

3ème personne, nominatif comme absolutif, pour le paresi (sauf pour les noms où le préfixe 

actanciel est préservé pour son usage génitival) et pour l’iñapari, mais seulement pour le 

nominatif de 3ème personne pour le piro et à l’absolutif pour le yanesha, le mojeño trinitario et 

les langues du groupe campa. Le baniwa contient également un morphème zéro pour le non 

féminin de 3ème personne, nominatif comme absolutif, et se distingue par l’usage d’un même 

morphème pour les 2ème et 3ème personnes du pluriel. Je précise néanmoins de ne pas 

confondre la non réalisation d’un marquage, par exemple en raison de la présence d’un SN, 

avec un marquage zéro. 

En outre, les langues campa se distinguent par une absence de marques spécifiques 

pour les 2ème et 3ème personne du pluriel. Elles utilisent à la place les marques du singulier 

combinées à un suffixe de pluriel (Michael 2008, Mihas 2010).  

Dans la même région, le yanesha a la particularité de ne pas différencier les marquages 

au nominatif et à l’absolutif à la 3ème personne. En effet, il s’agit dans les deux cas d’un 

marquage zéro au singulier et d’un suffixe au pluriel. Un préfixe apparaît seulement dans le 

cadre de la possession : 
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 Marquage au nominatif Marquage à l’absolutif 
1SG ne- -Vn 
2SG pe- -�9�S���Ô�� 
3SG po-���S�Ò�H- (POSS), Ø  -Ø 
1PL ye- -Vy 
2PL se- -Vs 
3PL po-���S�Ò�H-…-et (POSS), -et -et 
Tableau 17 : Indices actanciel du yanesha (Duff -Tripp 1997 : 73) 

 
Je n’insisterai pas sur le marquage zéro pour la 3ème personne, une situation commune. En 

revanche, l’usage d’un suffixe comme marque agentive est un cas unique dans la famille 

arawak. De plus, l’absence de distinction entre les deux marquages pour la 3ème personne 

signifie que l’alignement NOM-ABS apparaît seulement pour la 1ère et la 2ème personne. 

Pour finir, je citerai le cas du terena où le nominatif de 1ère et 2ème personne se réalisent 

non pas par un phénomène d’agglutination mais par un cas de flexion – nasalisation de la 

première consonne de la base prédicative pour la 1ère personne et changement de voyelle pour 

la 2ème personne (Rosa 2010, Neubaner 2012). 

3.1.2.2 L’existence d’autres séries d’indices actanciels 

Certaines langues arawak possèdent plusieurs séries d’indices actanciels dont la distribution 

est motivée par des critères phonologiques, sémantiques ou morphosyntaxiques. J’aborderai 

ici les cas où l’apparition de ces séries n’influe pas sur l’alignement d’une langue donnée. 

Ainsi, si le nominatif se réalise selon deux séries de préfixes actanciels, cela ne changera rien 

au fait que l’actant unique des verbes actifs et l’agent soient codés de la même manière. En 

revanche, si l’actant unique des verbes statifs et le patient sont différenciés par l’apparition 

d’une nouvelle série actancielle – autrement dit, lorsque leurs différences phonologiques 

s’accompagnent d’une différence fonctionnelle –, il s’agira d’une innovation capitale qui sera 

développée dans la partie III sur les systèmes atypiques. 

La spécificité du maipure est de posséder trois séries d’indices actanciels, la première 

étant spécifique au nominatif et les deux autres à l’absolutif. La 2ème série se réalise pour 

coder l’actant unique des verbes statifs intransitifs et des prédicats non verbaux au sein 

d’énoncés déclaratifs ainsi que pour le patient d’un verbe transitif, avec certaines restrictions. 

La 3ème série se substitue à la 2ème série dans le sens où elle est attribuée aux énoncés avec des 

questions fermées de même qu’avec -macumà irréel et -ri  relativisateur (Zamponi 2003a : 22). 

Il existe en apurinã cinq séries de préfixes actanciels se distinguant sur des critères 

principalement phonologiques. Facundes (2000) signale que la première série s'utilise avec 
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une base verbale ayant une consonne non-palatale à l'initiale, la deuxième avec une base 

verbale ayant une consonne palatale ou palato-alvéolaire à l'initiale, la troisième avec une 

base verbale ayant une voyelle à l'initiale, la quatrième avec une base verbale ayant la 

fricative glottale /h/ à l'initiale et la cinquième avec une base verbale ayant le phonème /h/ 

suivi par /i/. Cependant, on retrouve une motivation sémantique pour la deuxième série, en 

plus de la motivation phonologique, à savoir qu'elle se rattache principalement à des noms 

indiquant des parties du corps. 

Le mojeño trinitario, quant à lui, se distingue par une indexation particulière de la part 

des préfixes actanciels de 3ème personne ty- et ma- selon la valence des verbes et les 

occurrences des actants en coréférence avec ces indices (Rose 2011). Le préfixe ma- est le 

plus versatile des deux car il représente cinq possibilités de marquage : ma-, ñi-, s-, ta- et na-. 

Le premier est utilisé pour l’actant unique et pour l’agent des verbes transitif tandis que le 

second s’emploie lorsqu’un verbe transitif sous-catégorise deux actants de 3ème personne. 

L’auteure (2011 : 492) précise que cette distribution prend également en compte la définitude 

du patient, les rôles pragmatiques de topique et de focus ainsi que certaines stratégies 

discursives. 

3.1.2.3 Conservation et innovation au sein du système actanciel 

J’aborde ici les principaux changements intervenus au sein du système actanciel, et ce, afin de 

déterminer si ceux-ci reflètent un changement quelconque de l’alignement. Je m’appuie sur la 

reconstitution des indices actanciels d’Aikhenvald (2006) : 

 

Proto-arawak 1SG 
2SG 
3SG.NF 
3SG.F 
3IMPS 
1PL 
2PL 
3PL 

nu- ou ta- 
(p)i- 
ri -, i- 
thu-, ru- 
pa- 
wa- 
(h)i- 
na- 

-na, -te 
-pi 
-ri, -i 
-thu, -ru, -u 
__ 
-wa 
-hi 
-na 

Tableau X : Préfixes et suffixes actanciels du proto-arawak (Aikhenvald 2006) 

 

Ce tableau apporte deux enseignements principaux. En premier lieu, il existe une grande 

correspondance entre les marques de nominatif et celles de l’absolutif, à l’exception du 

nominatif impersonnel pa- qui n’a pas d’équivalent à l’absolutif. Sur le plan théorique, c’est 

la configuration attendue pour une langue caractérisée par de l’intransitivité scindée, c’est-à-
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dire un alignement ne privilégiant aucun des deux marquages. En second lieu, il s’agit 

uniquement d’affixes, et non pas de clitiques, pour les deux marquages. Là encore, cet attribut 

indique une relative équivalence entre les deux marquages.  

La présence de deux types d’affixes pour la première personne fait écho à la division 

actuelle de la famille entre les langues en nu- – la majorité des langues de la famille – et celles 

en ta- – la branche caribéenne (Steinen 1886). En outre, au regard de la première personne de 

cette branche, il est étonnant de voir que l’absolutif -na ait conservé la consonne nasale et n’ai 

pas adopté la consonne plosive, ce qui indique un trait conservateur, ce que l’on pourrait 

interpréter par le fait que le marquage à l’absolutif à tendance à être plus conservateur que le 

marquage au nominatif. Cette caractéristique est confirmée par l’inégalité du nombre des 

indices actanciels abordée en 3.1.2.1. 

 En parallèle, le fait que l’absolutif soit indiqué de nos jours par un pronom et pas par 

un suffixe dans de nombreuses langues (terena, yukuna, lokono, wayuu) est une innovation 

peu annodine étant donné qu’elle indique l’abandon progressif des suffixes au profit de 

pronoms. Or, l’usage de ces derniers dénote une inclinaison certaine vers un alignement 

accusatif ou ergatif, selon le marquage concerné – accusatif si les pronoms marquent le 

nominatif, ergatif s’ils marquent l’absolutif. 

3.1.2.4 La distinction entre affixes, clitiques et pronoms 

Les mots indépendants et les affixes se caractérisent par des propriétés phonologiques et 

morphosyntaxiques distinctes. Entre ces deux ensembles se trouvent les clitiques et certains 

types de pronoms. Je présente dans cette sous-section les configurations des indices actanciels 

– marquant le nominatif et l’absolutif – observées au sein de la famille arawak.  

 Les affixes comme les clitiques ne sont pas des mots phonologiques et, de ce fait, ne 

se trouvent jamais en position accentuée dans la phrase. En outre, ils ne peuvent pas être 

employés de façon autonome. Du fait de leurs propriétés communes, la distinction entre 

affixes et clitiques est parfois problématique. Ce trait est illustré par l’ashéninka du Perené, 

pour qui Mihas a d’abord traité les indices actanciels comme clitiques (Mihas 2010) avant de 

les considérer comme affixes (Mihas 2013). Néanmoins, ces cas sont assz rares.  

Passons à présent aux propriétés propres aux clitiques. Ils ont une sélectivité bien 

moindre que les affixes au regard des prédicats auxquels ils se rattachent, montrent peu ou pas 

d’idiosyncrasies, n’ont aucun parallèle avec des procédés morphophonologiques, et peuvent 

être placés selon un ordre plus libre (Monachesi 2006 : 1). Ces propriétés sont généralement 

suffisantes pour permettre aux auteurs d’identifier la nature des indices actanciels.  
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Par ailleurs, étant donné que l’objectif de ce travail est d’étudier la distribution des 

indices actanciels, une attention toute particulière sera portée au critère de sélectivité. Or, 

comme nous le verrons tout au long du chapitre, les indices actanciels de la famille arawak, 

qu’il s’agisse d’affixes ou de clitiques, se caractérisent par une faible sélectivité. Par exemple, 

le marquage à l’absolutif est utilisé pour de nombreux types de prédicats non verbaux au sein 

de langues à IS transcatégorielle ou étendue, quelle que soit la nature de l’indice actanciel en 

question. Cette situation rend donc moins pertimente la distinction entre affixes et clitiques 

pour l’étude de l’intransitivité scindée. Pour cette raison ainsi que pour le faible nombre de 

catégorisations problématiques mentionné au paragraphe précédent, j’adhère à l’analyse de 

chaque auteur sur la nature des indices actanciels. 

Le cas des pronoms est plus particulier. Dans les langues arawak, il existe deux types 

de pronoms. Le premier type est consittué de pronoms indépendants pouvant entrer en 

coréférence avec n’importe quelle relation grammaticale et à la position syntaxique libre. 

Ceux utilisés pour encoder l’absolutif, au contraire, ont une position syntaxique prédéfinie, à 

savoir la postposition au prédicat – voir en baniwa-kurripako, piapoco ou lokono. Ces 

pronoms ont été qualifiés dans la littérature de pronoms liés (Haïk 1989) ou de pronoms 

clitiques (Miller & Monachesi 2003). Pour ma part, afin d’éviter une confusion entre ce type 

de pronoms et les clitiques, je préférerai la formulation de « pronom lié ».  

 Les paradigmes des indices actanciels au sein de la famille arawak se déclinent en trois 

modèles. Pour le premier, le nominatif et l’absolutif sont tous deux encodés par des affixes, 

comme en apurinã ou en yine, alors que pour le second, il s’agit de clitiques, comme en 

baure88 ou en paresi. Le troisième modèle, représenté par le baniwa-kurripako ou le piapoco, 

se distingue par la présence de pronoms liés pour encoder l’absolutif tandis que le nominatif 

est encodé par des affixes ou par des clitiques. Pour rappel, la liste des paradigmes des indices 

actanciels est présentée en annexe 2.  

3.1.3 Bilan 

Les différents systèmes actanciels présentés exposent deux situations principales. En premier 

lieu, les préfixes sont souvent plus nombreux et avec des usages plus variés que les suffixes, 

ce qui semble indiquer que la famille arawak se tourne vers un système accusatif. En second 

                                                 
88 Selon Danielsen (2007 : 92), les clitiques personnels du baure sont des clitiques syntagmatique –les autres 

clitiques de cette langue sont des clitiques propositionnels. 
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lieu, le nominatif tout comme l’absolutif se  sont de plus en plus manifestés par des pronoms 

liés, ce qui indique cette fois-ci une inclinaison vers les systèmes accusatif et ergatif.  

Ce tiraillement du système actanciel soulève la question de la stabilité de l’alignement 

NOM-ABS en lui-même. Une étude plus détaillée de la morphologie et de la syntaxe est donc 

nécessaire afin de vérifier vers quel système tendent les langues arawak ou si, au contraire, 

elles se stabilisent sur un système NOM-ABS.  

3.2 Les motivations d’une scission lexicale 

Comme l'ont signalé Merlan (1985) ou Mithun (1991), les critères sémantiques ont souvent 

été au centre de la scission lexicale, c'est pourquoi leurs principales oppositions seront 

abordées dans cette section. En outre, j'aborderai l'autre type majeur de scission lexicale, à 

savoir celle opérant entre la classe des prédicats verbaux et celle des prédicats non verbaux. 

3.2.1 Les motivations de l’Aktionsart ou aspect lexical 

Comme énoncé au chapitre I, l’étude de l’aspect lexical permet de rendre compte des facteurs 

sémantiques déterminants dans l’attribution de tel ou tel marquage. Ces facteurs ont été 

particulièrement bien détaillés par Mithun (1991) et Primus (1999) où Mithun a insisté sur les 

critères de l’événementiel, de la volition, du contrôle tandis que Primus, quant à elle, s’est 

servie des paramètres d’indépendance, de dynamisme, de conscience, de cause et de contrôle. 

 La multiplicité des variables utilisées permet bien évidemment des résultats beaucoup 

plus précis au sein d’une langue donnée. Cependant, cela complexifie grandement les 

comparaisons typologiques pour lesquelles, outre les différences sémantiques supposées, les 

corpus accessibles sont de taille et de consistance extrêmement variables. De fait, cette étude 

portera spécifiquement sur la distinction actif/statif – l’événementiel de Mithun et le 

dynamisme de Primus – ainsi que sur la distinction agentif/patientif, celle-ci regroupant 

différents traits constitutifs de l’agentivité tels que la volonté et le contrôle pour Mithun ou la 

conscience et le contrôle pour Primus. 

 La question de l’accessibilité à des données de seconde main s’impose étant donné que 

ces paramètres sémantiques sont généralement peu repris par les spécialistes qui préfèrent 

utiliser leurs propres termes pour décrire telle ou telle langue. Par exemple, Brandão (2010a) 

affirme qu’en paresi, les verbes descriptifs renvoient à des caractéristiques telles que la 

couleur, l'âge ou la dimension (Brandão 2010a). Plus sommairement, Aikhenvald (1995b : 27) 
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confirme89 l’intransitivité scindée du baré en deux classes verbales qui, selon des paramètres 

sémantiques, prennent un marquage actanciel distinct. Pour le baniwa, cette même auteure 

(1998) décrit les verbes prenant l’absolutif comme signalant des états et des sentiments. 

Le lecteur observera sûrement, pour cette partie, l’absence de verbes statifs patientifs 

tels qu’« avoir faim » ou « avoir soif ». Cela s’explique par l’usage, dans certaines langues, 

d’un marquage différentiel qui sera étudié plus en détail au chapitre VIII. 

3.2.1.1 La distinction actif -statif 

L'asymétrie entre les marquages nominatif et absolutif est très commune parmi les langues à 

intransitivité scindée (Pustet 2002). Néanmoins, il existe des différences plus notables 

concernant les critères déterminant si un prédicat est actif ou statif, un point notamment traité 

par Mithun (1991). C'est sur la base de cet article que Granadillo (in Donohue & Wichmann, 

2008) a indiqué que le baniwa-kurripako est une langue dont le phénomène d'intransitivité 

scindée est principalement influencé par l'événementiel, comme pour le guarani (Mithun 

1991), ce qui souligne là encore l'importance du critère actif/statif pour cette langue. 

Ce cas de figure sera illustré par l’apurinã, une langue où cette opposition actif/statif 

se réalise au travers d’une scission étendue. Facundes (2000) distingue d'une part les verbes 

intransitifs indiquant un événement, et d'autre part les verbes statifs, ces derniers étant 

nommés « descriptifs » par l'auteur. Ils peuvent avoir un marquage au nominatif ou patientif ; 

c’est-à-dire que, malgré leurs similitudes sémantiques claires, ils sont classés dans deux 

ensembles différents : 

 

Apurinã : 

(42) a.  Nhi=inhikaka 

1SG[NOM]=avoir.chaud 

« J'ai chaud » 

 
 b.  Hareka=no 

être.bon=1SG[ABS] 

« Je suis bon » (Facundes 2000 : 274) 

 
Ce trait confirme le caractère idiosyncrasique du marquage pour certains lexèmes, un cas 

confirmé par Ramirez (1992) qui, pour le bahuana, mentionne également une classe – assez 

                                                 
89 En dépit du fait que l’auteure utilise l’expression d’ « ergativité scindée » empruntée à Dixon (1979). 
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limitée, il est vrai – de verbes statifs avec un marquage au nominatif. Les exemples qu'il nous 

présente  sont nu=ma�`ts�t̀awa « j'ai faim », nu=aR�d̀atawa « je suis fatigué », nu=kaRubetawa 

« je me meurs » et nu=kabema�`ta « je suis triste ». Il s’avère donc que le conditionnement 

grammatical a primé sur le conditionnement actif/statif, même si ce dernier conserve une 

influence non négligeable sur d’autres constructions. 

Pour en revenir à l’apurinã, Facundes (2000a) précise que les verbes intransitifs actifs 

et les verbes statifs peuvent prendre un marquage au nominatif. Néanmoins, en dépit de cette 

similitude, ils présentent plusieurs différences morphologiques montrant l’importance de 

l’opposition actif/statif au sein de la famille. Les exemples suivants montrent que, bien que le 

marquage actanciel soit le même, le verbe statif est incompatible avec certains morphèmes de 

TAM, contrairement au verbe actif  : 

 

Apurinã : 

(43) a.  Nu=muteka-manu-ta 

1SG[NOM]=un-PROG-VBZ 

‘I am running’ 

 

b.  *Nu=sãpaka-manu-ta 

1SG[NOM]-être.fatigué-PROG-VBZ 

(I’m getting tired) (Facundes 2000a : 280) 

 

L'incompatibilité de certains morphèmes comme le progressif (Facundes 2000 : 524) – 

l'utilisation du perfectif est réduite, pour les verbes statifs, aux énoncés où l'état évoqué se 

situe dans les limites du cadre temporel (Facundes 2000 : 517) – s'opère avec tous les verbes 

statifs, quel que soit le marquage actanciel, ce qui prouve là encore que le critère aspectuel 

actif/statif est déterminant pour cette langue, et ce, quelle que soit la distribution des indices 

actanciels. 

 Dans un dernier point, je précise que, même si Facundes (2000) a centré son étude de 

l’intransitivité scindée sur les différentes classes verbales, il s’avère que ce phénomène 

s’applique également au nom. Ainsi, certains exemples de l’auteur montrent l’affixation de 

l’absolutif sur des noms, par exemple pour indiquer une identité : 

 

Apurinã : 

(44) �3�R�S�Ê�N�D-ru-ka-ra-no 
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Apurinã-F-PRED-FOC-1SG.O[ABS] 

‘I (really) am Apurinã.’ (Facundes 2000 : 398) 

 

L’ impact du critère actif/statif transparaît également dans des variétés diachroniques, comme 

en achagua du XVIIIème siècle. J’ai relevé, au sein de la grammaire de Neira & Rivero 

(1762), les prédicats intransitifs comprenant un absolutif. Les données recueillies totalisent 

quatorze prédicats :  

 

Achagua du XVIIIème siècle : 

(45) a. « Je suis indisposé » chayiuna, chainamauna, cumucuniuna, nubarinau90 

b. « Je suis fatigué » samona, chamareuna 

c. « Je suis plein (de nourriture) » casiamuna 

d. « J’ai froid » casalíní una 

e. « J’ai chaud » amoayuna 

f. « J’ai de la fièvre » mucunisauna 

g. « J’ai faim » canaiyuna 

h. « J’ai honte » ybaiyuna 

i. « J’ai de la compassion » nute rítuírruníca 

j. « Je suis bon » saicauna 

k. « Je suis mauvais » masíuna 

l. « J’ai une femme » caínucaíuna 

m. « J’ai un mari » canírrícayuna 

n. « Je grossis » quenaiuna 

 

Bien entendu, il ne s’agit pas d’une liste exhaustive. Néanmoins, cet échantillon montre bien 

que sur les entrées – relevées ou sélectionnées à par l’auteur – comprenant l’absolutif -na, 

treize désignent des états, dont deux des états duratifs – être bon et être mauvais – et deux 

autres un lien génitival – avoir une femme et avoir un mari. Et même s’il n’est pas possible de 

vérifier si ces entrées sont représentatives du système de la langue, elles sont en accord avec 

les critères sémantiques de la famille arawak. La majorité est constituée d’états 

psychologiques ou physiologiques ponctuels. Le prédicat quenaiu-na « je grossis » constitue 

                                                 
90 Du fait des nombreux cas de polysémie, la traduction est présentée en premier. 
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la seule exception – en-dehors du verbe nu-barinau « je suis indisposé » avec un marquage au 

nominatif et pour qui le -u final semble indiquer une marque de moyen. 

Passons maintenant à l’importance du critère actif/statif pour des langues ayant un 

différent type de scission. Pour Patte (2003: 43), ce critère a un impact majeur sur 

l’alignement du lokono, une langue où l’ISL est de sous-type étendu91. Les énoncés où le 

prédicat prend l’absolutif peuvent être constitués de verbes statifs ainsi que de schémas 

descriptifs, possessifs et situatifs mettant en jeu des prédicats non verbaux. Cette situation est 

démontrée par les exemples suivants du lokono où l’absolutif est attribué à des prédicats 

verbaux comme non verbaux, dérivés ou non dérivés : 

 

Lokono : 

(46) a.  Methe-ka  de 

être.fatigué-ASP92  1SG[ABS]  

« Je suis fatigué(e) » (Patte 1998 : 149) 

 
b.  Halekhebe-ka  i 

joyeux-ASP  3SG.M[ABS] 

« Il est joyeux » (Patte 2003) 

 

 c.  Ka-wihi-ka   i 

ATTR-butin-ASP 3SG.M[ABS] 

« Il a un butin » (Patte 2003) 

 

 d.  Konoko-n-ka   i 

forêt-LOC-ASP  3SG.M[ABS] 

« Il est en forêt » (Patte 2003) 

 

Une précision importante est que l'auteur considère les verbes possessifs – construits par 

dérivation à partir d'une base nominale – comme une sous-classe des verbes statifs, 

contrairement à Hanson (2010) concernant le yine. Ce point sera abordé plus en détail au 

chapitre VII. 

                                                 
91 Langue « active » ou « duale », selon sa terminologie. 
92 L’auteure ne propose pas de glose du morphème -ka, c’est pourquoi j’utilise la glose ASP pour préciser que 

l’auteur considère qu’il s’agit d’un morphème aspectuel (Patte 1998).  
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 Au vu des prédicats concernés par le marquage à l’absolutif, il s’avère que tous 

désignent des états, qu’ils soient ponctuels ou duratifs, qu’il s’agisse de verbes ou pas. Le 

nominatif, en revanche, s’affixe uniquement aux prédicats actifs – si l’on ne prend pas en 

compte l’usage génitival des préfixes actanciels. En d’autres termes, cette scission est bien 

plus fidèle au critère actif/statif que les deux autres sous-types de scission lexicale, une 

situation qui s’explique par l’absence de barrières selon telle ou telle classe lexicale.  

L’importance de l’opposition actif/statif transparaît même au sein de langues où la 

scission ne s’appuie pas sur des critères lexicaux. J’ai relevé pour plusieurs langues campa et 

leurs variétés – par le biais de traductions hors-contexte – un pourcentage plus élevé de 

l’absolutif pour les verbes statifs. Les verbes ainsi sélectionnés peuvent être divisés en deux 

grands ensembles inspirés par les travaux de Mithun (1991). Le premier se caractérise par une 

absence d'affect et concerne les prédicats indiquant des caractéristiques/propriétés, 

généralement durables, comme « être grand » ou « être mince ». Le second est constitué de 

verbes indiquant que l’actant unique est affecté, par exemple par la faim ou le froid, ou plus 

généralement, de verbes indiquant des réactions corporelles. 

Le mojeño trinitario, caractérisé par une scission transcatégorielle, illustre une 

distribution actancielle radicalement différente. L’affixation des indices actanciels se réalise 

selon l’opposition catégorielle entre prédicats verbaux et non verbaux, les premiers se voyant 

attribuer le nominatif, et les seconds l’absolutif : 

 

Mojeño : 

(47) a.  N=ute-k-po 

1SG[NOM]=venir-ACT-PERF 

« Je suis venu » 

 

 b.  N=uuna 

1SG[NOM]=être.bon 

« Je suis bon » 

 

 c.  'jiro=nu-po 

homme=1SG[ABS]-PERF 

« J'étais alors un homme » (Rose 2011 : 472-3) 
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Pour autant, cette différence n’annule en aucun cas l’opposition actif/statif. En effet, le 

mojeño se caractérise par une morphologie permettant de distinguer les verbes actifs des 

verbes statifs, et ce, par l’intermédiaire du morphème -k(o) – exemple (47) – ou par la 

présence du phonème /o/ à la fin de la racine, ces deux éléments indiquant un verbe actif 

(Rose 2014 : 221). 

En outre, cette langue distingue morphologiquement et de façon très marquée les 

prédicats actifs des prédicats statifs. Je vais donc aborder ce point – en m’appuyant sur la  

présentation de Rose (2012) – afin de savoir si cette caractéristique influe sur la scission des 

prédicats intransitifs. 

 En mojeño, les verbes actifs sont toujours marqués par un suffixe actif -ko~ -cho ~ -'o, 

contrairement aux verbes statifs. Dans le cas d'une affixation à ces derniers, ce suffixe a alors 

un rôle de causatif. S'il est affixé à un mot d'emprunt, il sera alors interprété selon la catégorie 

grammaticale du lexème. Un dernier point important est la suppression du suffixe actif dans 

les constructions statives dérivées, telles que les nominalisations du patient ou les 

constructions moyennes. Quant au critère intransitif/transitif, sa portée est difficile à évaluer 

étant donné que la majorité des verbes de cette langue sont ambitransitifs. 

L'auteure conclut en précisant que le critère actif/statif a plus de poids que le critère 

intransitif/transitif étant donné que l'activité tout comme les conversions actif/statif sont 

morphologiquement marquées, et ce, contrairement à la transitivité. 

Le yine, une autre langue à scission transcatégorielles, fournit d’autres informations 

sur l’impact du critère actif/statif. Cette langue comprend l'inchoatif/statif -wna formant 

uniquement des prédicats intransitifs (Hanson 2010: 189-191). À partir de l'adverbe hico 

« beaucoup », il est donc possible de former hico-wna « être gros ». Mais il s'agit plus d'un 

outil de création lexicale que d'un élément grammatical productif permettant de déterminer 

l'intransitivité scindée. Il est également possible d'attribuer la caractéristique de marginalité au 

morphème -lewa, que l'auteure glose comme étant une « action caractéristique » et qui fait 

référence à une action habituelle ou à un métier, comme « je suis professeur » : 

 

Yine : 

(48) Cani n=yimaka-lewa-ta 

now 1SG[NOM]=teach-CHAR-VCL 

« Now I teach/am a teacher » (Hanson 2010: 199) 
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L'utilisation de ce morphème entraîne une intransitivisation du prédicat transitif auquel il est 

affixé. Par conséquent, le trait statif et l'intransitivité du prédicat sont autant de facteurs 

favorisant l’absolutif. Pourtant le nominatif prévaut là encore, ce qui semble indiquer que c'est 

la catégorie verbale de la base prédicative qui est l'élément déterminant pour le marquage 

actanciel, et donc pour la scission de l'intransitivité.   

3.2.1.2 La distinction agentif-patientif  

Je fais ici référence à la distinction entre les prédicats agentifs dénotant la volonté et le 

contrôle de l’action, et les prédicats patientifs dénotant leur absence. Et à la différence de la 

distinction actif/statif, la distinction agentif/patientif semble avoir beaucoup moins d’impact 

sur le phénomène de scission. De fait, si l’on observe les verbes actifs patientifs du baniwa-

kurripako, il s’avère que presque tous prennent un marquage au nominatif : 

 

Baniwa-kurripako : 

(49) a. Dzaami « mourir » 

b. Imaa « dormir » 

c. Iidza « pleurer » 

d. Hiwa « tomber » 

e. Hiraphita « souffrir » 

f. Itsina « éternuer » (Granadillo 2006 : 110) 

 

Ce cas de figure est similaire pour la grande majorité des langues de la famille. Cependant, il 

existe quelques exceptions, par exemple le groupe campa où il s’agit d’une motivation 

lexicale non négligeable.  

Le mawayana, une langue proche du wapishana, comporterait, selon Carlin (2006 : 

319), une majorité de verbes intransitifs prenant un marquage à l’absolutif, ce qui est 

probablement exagéré étant donné qu’aucune langue arawak ne comporte le même cas de 

figure et que le wapishana est considéré comme étant une langue accusative. Quoiqu’il en 

soit, les exemples proposés par l’auteur dévoilent uniquement les verbes patientifs tõwã 

« dormir » et mau�Pa « mourir ». Michels (2014) précise que l’usage de tel ou tel marquage sur 

un verbe intransitif dépend des rôles sémantiques de l’actant unique, c’est-à-dire leur 

inclinaison vers le rôle d’agent ou de patient : 

 

Mawayana : 
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(50) Rïra’a=koso  rï= �Lich-a  

so=REPRT  3SG.A[NOM]=run-VV  

‘So he ran away.’ 

 

(51) Mau�P-e=muku=na=kwe  

die-NPST=FRUST=1SG.P[ABS]=AFFECT  

‘I’m almost dying, oh dear!’ (Michels 2014 : 11) 

 

Du fait du faible nombre d’exemples, je prends pour acquis le fait que l’ISL du mawayana 

s’appuie sur la distinction agentif/patientif. En outre, l’auteur soutient que l’usage de tel ou tel 

marquage dépend également de facteurs grammaticaux. Ce point sera abordé dans le chapitre 

IV. 

3.2.1.3 Les verbes de mouvement 

Ce n'est sûrement pas un hasard si, dans les travaux linguistiques sur l'ashaninka et 

l'ashéninka, une grande partie des verbes intransitifs avec l’absolutif est constituée de verbes 

de mouvement. Dans les articles de D. Payne (1983 [2008], 2005 avec J. Payne), pour illustrer 

l’absolutif, seuls les verbes « venir », « arriver », « retourner », « fuir » ou « submerger » – ce 

qui correspond en grande partie aux verbes inaccusatifs du français, une langue qui, 

rappelons-le, se caractérise par de l’auxiliarité scindée. 

 Les verbes de mouvement sont au cœur de l’article de T. Payne (1996) qui soutient 

que l’absolutif est motivé par le changement situationnel, qu'il soit spatial ou temporel. Il n'est 

donc pas étonnant que des verbes tels que « sortir », « partir », « arriver » soient les plus 

enclins à recevoir l’absolutif.   

 Le temps et l’espace sont également traités en ashéninka du Pajonal par Heitzman 

(1991), qui parvient aux mêmes conclusions que T. Payne. Elle y explique que l’absolutif sert 

notamment à indiquer un changement situationnel, ce qui introduit un effet de contraste avec 

les actions précédentes : 

 

Ashéninka du Pajonal : 

(52) A-poc-aqu-i    a-cant-apa-ac-a   

1PL.INCL[NOM]-venir-PERF-NF93 1PL.INCL[NOM]-faire-AL-PERF-NFR94  

                                                 
93 NF: non-futur 
94 NFR: non-futur réfléchi 
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shoc,  shoc,  shoc,  shoc 

aller aller aller aller 

 

yov-ac-ae     Mencoryaa-qui 

déboucher-PERF-1PL.INCL[ABS]  Mencoryaani-LOC 

« On venait ; enfin, pas à pas, pas à pas (après avoir traversé la colline) nous avons 

débouché sur  Mencoryaani » (Heitzman 1991 : 120) 

 

Cet énoncé est très semblable sur le plan morphosyntaxique et discursif à l'un des énoncés 

(spontanés) d'un de mes anciens informateurs de l'ashéninka du Perené : 

 

(53) No=hate  aka no=shito-v-an-ak-i     

1SG.NOM=aller ici 1SG.NOM=partir-EP-DIR.S-PERF-REAL  
 

Marankiaro-ki  

Marankiari.FEM-LOC 

 

aree-t-ak-i=na   Tsirishi-ki 

arriver-EP-PERF-REAL=1SG.ABS LaMerced-LOC 

« Je suis parti de Marankiari et je suis arrivé à La Merced » 

 

Il est encore trop tôt pour soutenir que la destination d'un déplacement est plus significative 

au niveau de l’absolutif que l'origine – T. Payne relevait plus particulièrement le changement 

spatio-temporel -, mais il s'avère en tous cas que le temps et l'espace sont des facteurs dont 

l’influence sur le marquage actanciel de l'ashéninka est indiscutable. Cette influence se 

manifeste également par certains morphèmes comme -ap et -an, glosés respectivement 

directional goal et directional source par Mihas (2010) et qui permettent d'indiquer des 

changements de situation spatiale95 : 

 

Ashéninka du Pajonal: 

(54) Aree-t-an-ak-i=na 

                                                 
95 D. Payne (1991 : 380-1) identifie, pour le proto-arawak, trois morphèmes directionnels : *-ape « arriver, 

s’approcher, mouvement », *-ane « partir » et *-ake « aller faire X ». 
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arriver-EP-DIR.S-PERF-REAL=1SG.ABS 

« Je suis arrivé (ici) en passant par-là »  (Énoncé élicité) 

 

Pour présenter les cas avec l’absolutif, T. Payne évoque les verbes « s’asseoir (en revenant) », 

« aller », « disparaître » et « mourir ». Si les deux derniers relèvent plutôt de verbes statifs, les 

deux premiers relèvent bien d'un changement spatial. 

 Les réalisations du codage de l'espace par des inflexions verbales ouvriraient donc une 

piste intéressante pour mieux comprendre le marquage actanciel des langues du groupe 

campa. Ce lien a été abordé, dans une problématique plus générale, par Deal (2009) : 

 

“The syntax and  semantics of space in�Àection raises the question of just how tight the 

liaison is between verbal categories and temporal speci�¿cation. I argue that in view of 

the presence of space in�Àection in languages like Nez Perce, tense marking is best 

captured as a device for narrowing the temporal coordinates of a spatiotemporally 

located sentence topic” (Deal 2009: 1) 

 

Ces nouvelles perspectives permettraient par exemple de reconsidérer certains morphèmes 

dont la signification pourrait être bien plus riche. Cela expliquerait par exemple le 

commentaire d'une locutrice de l’ashaninka du Perené sur l'énoncé suivant (tiré d'un récit de 

voyage) : 

 

Ashéninka du Perené: 

(55) Jee, ina, ari  no=pok-atz-i 

oui mère AFFIRM 1SG.NOM=venir-PROG-REAL.I 

« Oui, maman, oui je suis venue » 

 

En lui demandant d'expliquer l'usage du progressif -atz, elle a répondu qu'elle venait de loin, 

alors que nopokaki, avec le perfectif -ak, aurait indiqué une origine proche. Il n'est pas 

possible pour l'instant de déterminer si une distance proche est plus propice à être codée par 

l’absolutif qu'une distance lointaine ou inversement. En revanche, cela confirme bien 

l'importance de la spatialité au sein de la morphologie flexionnelle de l'ashaninka. 

 La façon de rendre compte d'un mouvement par un verbe transitif ou intransitif est 

évidemment cruciale pour l'ISG. Pour plusieurs énoncés à traduire, certains locuteurs 
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employaient un énoncé transitif96 tandis que d'autres utilisaient un verbe intransitif 

accompagné d'un oblique. Le fait qu'il s'agissait souvent du même verbe n'est pas étonnant, 

les verbes du groupe campa étant en grande partie ambitransitifs. 

 Plusieurs auteurs ont démontré qu'il existait une corrélation entre d'une part, les verbes 

intransitifs – accompagnés d'un cas oblique directionnel – et la manière, et d'autre part les 

verbes transitifs et la trajectoire97 (Papafragou & Selimis, 2010). Cette dichotomie est 

notamment illustrée par les langues romanes et l'anglais. Le français construira l'énoncé « j'ai 

traversé la rivière en nageant » avec la manière en position oblique tandis que l'anglais 

formera l'énoncé I swam across the river, où c'est le verbe (intransitif) qui indique cette fois la 

manière de traverser la rivière. Le fait d'identifier les préférences des langues campa permettra 

donc d'établir la valence des verbes utilisés pour ce type de constructions et, de ce fait, les 

possibilités d'ISG.   

 J'ai repris la classification de Morita (2011) pour différencier les verbes se référant à la 

trajectoire, à la manière ou à la direction : 

 

a. 
Verbes trajectortiels98 (Path verbs) 

entrer (enter), sortir (exit), partir (leave), arriver (arrive), franchir (go over). 

b. 

Classe intermédiaire des verbes trajectoriels/directionnels (intermediate class of 

path/directional) 

monter (ascend), descendre (descend), tomber (fall), passer (pass). 

c. 
Verbes directionnels (directional verbs) 

avancer (move forward), s’orienter (head for), suivre (follow), longer (go along). 

d. 
Verbes de manière (manner verbs) 

marcher (walk), courir (run), nager (swim), voler (fly), glisser (slide). 

Tableau 18 : Types de verbes de mouvement (Morita 2011) 

 

D'après mes données personnelles, les deux premières catégories – en particulier la première – 

sont les plus enclines à recevoir l’absolutif. Les deux dernières, quant à elles, notamment les 

                                                 
96 Ce qui était facilement repérable puisqu'un suffixe actanciel était en coréférence avec le syntagme nominal 

objet. 
97 'Manner' et 'path' selon la terminologie de Talmy (1985) 
98 Indiquant le plus souvent un franchissement, comme entrer, sortir ou franchir. 
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verbes de manière comme « marcher » et « nager », se distinguent par un marquage actanciel 

préfixal différencié99 (voir la partie 3.1 de ce chapitre). 

 La notion de mouvement n’a généralement pas un tel impact sur l’alignement, comme 

pour la branche campa. Néanmoins, les cas de grammaticalisation du mouvement se 

retrouvent régulièrement d’autres langues arawak. Le mojeño trinitario, par exemple, possède 

six suffixes décrivant différents types de « mouvement associé » ou associated motion (Rose 

2015). Cette expression reprend celle de Koch (1984 : 23) englobe le mouvement associé à 

l’action dénotée par le verbe. Cinq de ces morphèmes s’affixent le plus souvent à des verbes 

actifs transitifs, mais aussi à des verbes actifs intransitifs et à des verbes statifs tandis que le 

sixième s’affixe à des pronoms (Rose 2015 : 131). Je reprends ici les exemples comportant 

des prédicats intransitifs : 

 

 

(56) Ene  ta-pom-po   t-omuire  ty-junopo-pri’i  

and  3NH-follow-PERF  3NH-also  3-run-IMPF.MOT 

‘And it (the little dog) followed him, running (all along) as well.’ 

 

(57) Na-ko-chane-pri’i     eto   paku 

3PL-VBZ-people-IMPF.MOT  PRO.3NH  dog 

‘They went with the dog (lit. They were in the dog’s company while going).’ 

 

(58) Mraka-poripo 

strong-PERF.MOT 

‘It (the wind) comes stronger and stronger.’ 

 

Ces exemples montrent que ces morphèmes de mouvement s’affixent à différents types de 

prédicats intransitifs sans modifier de quelconque manière l’encodage de l’unique actant, c’est 

pourquoi ce point ne sera pas développé. Je préciserai néanmoins que ces morphèmes 

définissent toujours l’agent d’un verbe transitif, et non pas le patient100 (Rose 2015 : 145), ce 

qui est typique d’un système accusatif. 

                                                 
99 Tout en conservant la possibilité de coder l’actant unique par un absolutif. 
100 L’auteure parle de sujet et d’objet. 
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3.2.2 Les motivations catégorielles 

L’opposition catégorielle prototypique se réalisant entre les noms et les verbes, il est tout 

naturel d’identifier les premiers comme prenant un marquage distinct des seconds dans le 

cadre d’une scission entre prédicats verbaux et non verbaux. Je n’en parlerai donc pas plus en 

détail. Les autres catégories grammaticales, en revanche, méritent une investigation bien plus 

détaillée, à commencer par celle des adjectifs. 

3.2.2.1 La distinction entre adjectifs et participes 

Comme l’a formulé Granadillo (2006 : 77), il existe des noms et des verbes dans toutes les 

langues arawak alors que la catégorie des adjectifs demeure sujette à polémique. L’auteure 

précise également que si certains adjectifs, catégorisés comme tels, partagent des propriétés 

nominales et verbales, il serait tout aussi avantageux – voire plus – de considérer que certains 

sont des noms et d’autres des verbes. D’autres arawakologues choisissent de ne pas faire faire 

appel à la classe des adjectifs. Facundes (2000a : 342), par exemple, affirme que la fonction 

des adjectifs est remplie par les verbes statifs et les classificateurs. Alvarez (2005 : 9), quant à 

lui, dénonce l’usage, pour le baniwa, de la catégorie des adjectifs par Mosonyi & Mosonyi 

(2000). Il considère que l’argument utilisé pour justifier ce choix, à savoir la double fonction 

prédicative et attributive, est de faible portée. Enfin, Meléndez (1989, 1994, 1998a) et 

Quesada (2012, sous presse) opposent verbes et verboïdes – même si Meléndez mentionne 

l’existence d’une classe d’adjectifs réduite. 

 Pour autant, de très nombreux chercheurs continuent de faire référence à des adjectifs 

pour traiter de leurs langues respectives. Pour le baniwa du Guainia, Aikhenvald (1998 : 304) 

fait état d’adjectifs dérivés – la langue ne comporterait pas ou très peu d’adjectifs non dérivés. 

Cette situation est la même en yine où la classe des prédicats que Hanson (2010 : 91) qualifie 

d’adjectifs est constituée en grande majorité de verbes dérivés. Le prédicat trs� ̀ « grand, 

gros », est par exemple composé d’un prédicat que j’imagine  et d’une marque de masculin. 

Ma position est la suivante. Si la grande majorité des prédicats considérés comme 

adjectifs sont en réalité des prédicats dérivés de verbes, alors il apparaît superflu de créer une 

nouvelle classe lexicale. En conséquence, je qualifierai dorénavant de participes101 les verbes 

nominalisés dont les propriétés morphosyntaxiques sont à mi-chemin entre celle des noms et 

celles de verbes. 

                                                 
101 M. Alvarez (1996 : 53) parle même de « participes adjectivisés » et non pas d’adjectifs pour le taino. 
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Revenons à présent à la présentation des catégories grammaticales langue par langue. 

Aikhenvald (1995b : 13) est moins catégorique concernant l’existence d’une classe des 

adjectifs pour le baré et précise qu’elle reste à démontrer. Il s’agirait d’une classe fermée qui 

combine les propriétés des verbes et des noms ainsi que d’autres propriétés spécifiques à cette 

classe. Sur le plan verbal, ces lexèmes peuvent prendre des affixes verbaux dérivationnels tels 

que -sa causatif, -�êá inchoatif et -da factitif. Sur le plan nominal, ils peuvent prendre un 

marquage casuel périphérique lorsqu’ils sont à la fin d’un syntagme phonologique et ont un 

marquage en genre résiduel. Par ailleurs, l’ordre des mots est différent suivant que l’adjectif 

occupe la fonction de modifieur (ordre NA) ou de prédicat (ordre AN) ; seuls quelques-uns 

peuvent préposer ou postposer un nom – il en découle un changement de sens. Les affixes 

spécifiques à cette classe sont -ni et �si, ce dernier dérivant les noms en adjectifs. Il existe 

également le circonfixe ka-…-ba�si pour dériver des noms en adjectifs, ainsi que l’affixe -tei 

pour dériver des verbes en adjectifs. 

En warekena, O. Gonzalez (2009) fait également un usage récurrent de la catégorie des 

adjectifs. Cependant, la méthodologie de l’auteur est grandement discutable car il prend cette 

catégorie pour acquise, mettant en avant la propriété attributive du lexème en question, avant 

de chercher ensuite à justifier son existence, par exemple au travers de la construction 

comparative ci-dessous : 

 

Warekena : 

(noyau nominal) 
 

(adjectif comparatif) 
 

(standard de 

comparaison) 

(syntagme nominal 2) 
 

(59) Matséta manúba jwáli ináwili yúda 

    la machette grand(e) plus homme plus que lui 

« La machette est plus grande que l’homme » (Gonzalez 2009 : 185) 

 
O. Gonzalez s’appuie ici sur certains universaux afin d’identifier la place du supposé adjectif, 

à savoir l’universel de Venneman (1975 : 19) pour qui « les standards de comparaison tendent 

à préposer les adjectifs comparatifs dans les langues OV et à les postposer dans les langues 

VO » (ma traduction). Or, pour l’exemple précédent, le fait de considérer manúba comme 

verbe statif se justifie par ses propriétés morphosyntaxiques et est parfaitement compatible 

avec cette construction comparative. En effet, pour de nombreuses langues arawak, les indices 

actanciels de 3ème personne sont facultatifs lorsqu’un syntagme nominal avec lequel ils sont en 

coréférence est présent. Le trait facultatif de ces préfixes actanciels peut être vu comme une 
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simple stratégie d’économie, d’autant que la 3ème personne a toujours eu une morphologie 

particulière102. Pour en revenir à l’exemple du warekena, si l’on considère que manúba est un 

verbe statif, l’énoncé précédent serait alors une structure complexe où la première proposition 

est constituée de matséta manúba et la seconde de jwáli ináwili yúda. 

D’autre part, l’usage prédicatif du lexème manúba- comme étant un verbe statif et non 

pas un adjectif se justifie par sa morphologie, en particulier par la nécessité d’affixer le 

nominalisateur/subordinateur -li lors de la construction d’une prédication non verbale où 

l’actant apparaît sous la forme d’un pronom libre : 

 

Warekena : 

(60) Nújwa   manúba-li  

PRO1SG  être.grand-NMZ 

« Je suis grand » (O. Gonzalez 2009 : 71) 

 

La catégorisation des lexèmes construits par le nominalisateur -li est plus problématique étant 

donné que ceux-ci possèdent des caractéristiques verbales et nominales, ce qui est typique des 

adjectifs. Cependant, l’auteur part du principe que ce morphème est un suffixe postnominal 

utilisé au sein de constructions non marquées telles que páinsi manúbali « la grande 

maison » ; manúbali jouerait alors le rôle de modifieur. Or, -li étant un morphème dérivateur, 

les caractéristiques nominales qu’il apporte et qui sont évoquées pour manúbali sont 

inexistantes pour manúba-. Par conséquent, même si la catégorisation de manúbali est encore 

ouverte à discussion, il est impossible de considérer manúba-  comme étant un adjectif103. 

Le groupe campa expose lui aussi une classe ouverte construite sur la dérivation de 

verbes que les auteurs qualifient d'adjectifs mais pour lesquels je préférerai le terme 

« participes », un choix motivé par une riche morphologie verbale – voir le chapitre IX. Ceux 

que Mihas (2010 : 18) nomme « adjectifs non dérivés » sont très peu nombreux ; elle en 

recense seulement treize en ashéninka du Perené – une proportion globalement équivalente 

pour les autres langues arawak. Or, la thèse de l'auteure, comme une grande partie des travaux 

sur les langues arawak, ne traite pas en détail de la différence entre ce qui serait les 

« véritables » adjectifs et les participes ou « adjectifs dérivés ». Le fait que les participes 

                                                 
102 La question de la coréférence sera abordée plus en détails au dernier chapitre. 
103 L’auteur affirme que le warekena est une langue où le processus de verbalisation est productif, que ce soit par 

l’abondance des constructions copulatives ou par la dérivation de verbes à partir d’adjectifs (Gonzalez 2009 : 
76). Par conséquent, les prédicats avec une faible finitude comme les adjectifs sont peu usités. 
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soient une classe grammaticale distincte des verbes se vérifie par un certain nombre de 

propriétés morphosyntaxiques. Cependant, le manque de données comparatives entre cette 

classe des participes et les adjectifs non dérivés ne permet pas de considérer les premiers 

comme étant des adjectifs. 

La riche morphologie verbale exhibée par cette classe de prédicats se vérifie 

notamment en paresi. En traitant de la catégorie de ce qu’elle appelle les verbes nominalisés, 

Brandão (2014) souligne que certains prédicats utilisent toujours le nominatif na= : 

 

Paresi : 

(61) Na=maotsera-tya-re 

1SG[NOM]=lie-TH-NMZ 

'I am the one who lies' 

 
(62) Oliti  ni-xaka-re 

game  1SG[K]104-shoot-NMZ 

'I am the one who shoots game.' (Brandão 2014 : 207) 

 
En parallèle à cette classe et aux verbes statifs, le paresi, tout comme l’ashéninka du Perené, 

ne propose qu’un faible nombre d’adjectifs non dérivés. Néanmoins, l’identification de cette 

classe diffère grandement selon les auteurs. Romling (2013 : 136), qui en compte douze, les 

envisage comme des éléments affixables à d’autres classes. Il affirme qu’ils n’ont pas d’actant 

obligatoire, ne présentent pas de flexion, que certains peuvent être verbalisés et d’autres 

nominalisés, et qu’ils se réalisent après l’élément modifié. Pour Brandão (2014 : 129-130), 

qui en compte huit, les adjectifs partagent des propriétés morphologiques avec les verbes 

statifs comme l’affixation du nominatif et l’existence d’une flexion verbale. Ils se réalisent 

sans affixation et ont la capacité de modifier les noms sans morphologie additionnelle. 

Romling (2013 : 176-177, 317) catégorise les adjectifs de Brandão (2014) comme des verbes 

inaccusatifs descriptifs-statifs et soutient que les adjectifs qu’il a identifiés ne sont pas des 

classificateurs étant donné que ces éléments ne renvoient pas à l’actant. Quoi qu’il en soit, ce 

différend entre les auteurs ne change rien à l’analyse de l’intransitivité scindée. Nous avons 

d’une part huit prédicats se voyant affixés un absolutif, et de l’autre douze éléments affixables 

pour qui les marques actancielles qui y correspondent dépendent de la catégorie grammaticale 

du prédicat formé.  

                                                 
104 Voir la section 5.1.1 pour cette glose. 
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En achagua, Meléndez (1994, 1998) affirme l’existence de deux classes lexicales à mi-

chemin entre les noms et les verbes, à savoir les adjectifs et les verboïdes. Chacune de ces 

classes reçoivent un marquage en genre-nombre spécifique, comme illustré105 par Ramirez 

qui les nomme respectivement verbes indépendants et verbes dépendants. Ce type de 

construction est plus développé en yukuna où Schauer et alii (2005) qualifient d’adjectifs les 

prédicats intransitifs jouant le rôle de modifieurs et comportant des marques de genre. Et s’ils 

représentent l’immense majorité, plusieurs prédicats laissent sous-entendre l’existence d’une 

classe d’adjectifs non dérivés étant donné que ceux-ci se voient affixés une série spécifique de 

marques de genre-nombre – -ni M106, -ru F et -runa PL – uniquement lorsqu’ils sont en 

position prédicative : 

 

Yukuna : 

(63) Palá nojé kamichá nu-wata 

bon qualité chemise 1SG[NOM]-vouloir 

« Je veux la meilleure chemise » (Schauer et alii 2005 : 119) 

 
(64) Pala-ru rhuka 

Beau-F  PRO3SG.F 

« Elle est belle » (Ramirez 2001) 

 
Ce phénomène démontre clairement le rôle pragmatique de ces marques de genre. En outre, le 

fait que ces dernières ne soient pas présentes lorsque le lexème en question n’a pas un rôle 

prédicatif légitimise l’existence d’une classe prolifique d’adjectifs en yukuna.  

En dehors de cette série de marques de genre-nombre, les noms se caractérisent par 

trois autres séries distinctes. L’une – Ø masculin, -ru féminin, -na pluriel –  s’affixe aux noms 

non dérivés tels que yawi « chien », la deuxième – -ri  masculin,-yo féminin, -ño pluriel – aux 

noms dérivés de verbes, comme pour jewíña'ata-je-ri  « professeur (celui qui enseigne) » et la 

troisième – -ji masculin, -ru féminin et -runa pluriel – aux noms dérivés d’adjectifs, comme 

pour yuwa-jí « enfant » qui est dérivé de l’adjectif yuwá « immature » (Schauer et alii 2005 : 

172). Cette richesse morphologique laisse entrevoir un nouveau système prédicatif dont les 

conséquences seront abordées au chapitre IX. 

                                                 
105 Voir la sous-section 13.2.1 de l’annexe 2. 
106 L’auteur indique que cette marque prévaut pour le masculin comme pour le neutre. Cependant, devant 

l’absence de justification du genre neutre, il n’en sera pas tenu compte ici. 
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Pour en revenir à Meléndez (1994, 1998), ses travaux sont extrêmement utiles pour 

l’analyse de toute langue arawak et en particulier pour des langues proches comme le piapoco 

où Reinoso (1994, 2002) présuppose de façon récurrente la classe adjectivale qui se 

manifesterait sous une forme dérivée – si l’on se réfère à la définition de l’auteur lui-même 

(2002 : 90-91), un adjectif se caractérise en piapoco par une marque en genre-nombre107. Or, 

l’auteur ne précise pas en quoi le comportement morphosyntaxique de ces lexèmes diffère 

lorsque ces derniers sont dépourvus des affixes de genre-nombre. 

De la même façon, Reinoso soutient, pour le kawiyari, que les énoncés statifs se 

construisent par un noyau nominal ou adjectival auquel est affixé le morphème -ka ; un 

pronom lié est ensuite postposé : 

 

Kawiyari : 

(65) Nu-�uíni-wahe    kátipe-ka   hnù 

1SG[GEN]-fils-[COM]  affectueux-REAL  1SG[ABS] 

« Je suis affectueux avec mon fils » (Reinoso 2012 : 19) 

 
Or, cette marque modale -ka, parfois caractérisée comme étant une marque aspectuelle par 

Granadillo (2006, 2008) pour le baniwa-kurripako ou par Patte (1998) pour le lokono, 

présente pour toutes les langues de la région, n’est aucunement liée à une catégorie 

grammaticale particulière et, plus important, n’entraîne aucune dérivation. Les exemples 

suivants montrent que ce morphème peut s’affixer à des verbes comme à des noms – dans le 

dernier cas, ce morphème est généralement absent dans les énoncés interrogatifs : 

 

(66) Nu-piya-ka-wa    katseini  

1SG.NOM-courir-REL-MOY  beaucoup 

« Je cours beaucoup » (données personnelles) 

 

 

(67) a.  Watzuli-ni ?      

urubu-3SG.M[ABS]    

« C’est un urubu ? » 

 

                                                 
107 Marque qui entraîne la dérivation du prédicat initial. 
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b.  Wátzuli-ka-ni ! 

urubu-REAL-3SG.M[ABS]   

« C’est un urubu ! »     

 

Si les énoncés recueillis par l’auteur présentent des prédicats auxquels se rattache un 

absolutif, ce qui est ici notre certitude la plus solide, il est tout à fait justifié de les considérer 

comme étant des noms ou des verbes. Plus précisément, si tous les prédicats présentés par 

l’auteur dévoilent la même morphologie – marque modale et pronom lié de 1ère personne – il 

est fort probable que le prédicat papua�uú- « autre » soit catégorisé comme étant un nom.  Du fait 

de leurs caractéristiques sémantiques, je classifierai les autres prédicats mentionnés míku- « être 

malade », táphe- « être mouillé », tí�œapi- « suer », mataká- « être gros » et èwi- « être fatigué » 

comme étant des verbes. 

Ramirez (1992 : 33) affirme que la classe des adjectifs en bahuana, employée au sein 

des énoncés « équativo-statifs », est constituée « de mots simples, composés ou dérivés, qui 

n’admet[tent] pas de préfixes personnels ou de suffixes de nombre » et qui peuvent 

fonctionner comme prédicats ou attributs. Ces caractéristiques pouvant être appliquées aux 

verbes statifs, la pertinence de cette classe reste discutable. Un énoncé du type �G�å�D�Q�G�D� �3�L��« 

Tu es beau/belle » sera donc considéré comme étant à base verbale. Une telle décision a bien 

évidemment un fort impact sur la manière de catégoriser cette langue. Si les prédicats que 

l’auteur classifie comme adjectifs sont en réalités des verbes, alors nous sommes en présence 

d’une scission de type étendue avec d’une part les verbes actifs qui prennent le nominatif, et 

d’autre part les verbes statifs et les noms qui prennent l’absolutif. 

 À ce sujet, le wapishana est riche en enseignements dans la mesure où la catégorie des 

adjectifs semble légitime. Santos (2006) fait état d'une classe d'adjectifs, fonctionnant comme 

épithètes ou prédicats, qui rend compte de la très grande majorité des énoncés statifs – l'auteur 

évoque les propriétés physiques (taille, forme couleur, consistance, texture, poids, odeur, 

goût) et non physiques (bon, mauvais, propre, sale, neuf, vieux). Les lexèmes concernés se 

reconnaissent par les suffixes -�Œu pour la majorité des cas et -t�{ pour les énoncés privatifs 

(Santos 2006), mais ces marques flexionnelles ne sont pas obligatoires (Tracy 1974 : 121). 

Santos précise que ces marques sont spécifiques aux adjectifs et les glose comme 

« adjectivisateur » sans pour autant préciser quelle serait la catégorie grammaticale initiale de 

ces lexèmes. En outre, ils peuvent difficilement jouer le rôle d’actant et fonctionnent presque 

exclusivement comme modifieurs : 
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Wapishana : 

(68) a.  z�ǹ   t-a-n    pa�uaka�ui  �Oaunaiu�u  at 

femme  donner-EP-IND  caxiri   homme  BEN 

« La femme a donné du caxiri(boisson) à l’homme » 

 

 b.  *kuna�ǹ�m̀a-'u t-a-n    pa�uaka�ui  �Oaunaiu�u  at 

beau-ADJZ  donner-EP-IND  caxiri   homme  BEN 

« La jolie a donné du caxiri(boisson) à l’homme » (Santos 2006 : 241) 

 

 c.  kai�ja:   �-̀ka-bu�Œu-t-a-n     

EXIST  3SG.M[NOM]-ATTR-lien-VBZ-EP-IND   

w�`�u�`:   �-̀� âm-a-�Œu  

PROX   3SG.M[NOM]-vieux-EP-ADJZ 

« Il faut que tu te débarrasses de ce vieil objet » (Santos 2006 : 156) 

 

Ces exemples montrent que les adjectifs jouent le rôle de prédicats dans de rares cas, comme 

pour le dernier exemple où cet adjectif, précédé d’un démonstratif, se voit affixer un préfixe 

actanciel. En conséquence, lesdits suffixes ne peuvent être des nominalisateurs et seraient 

plutôt des morphèmes spécifiques à cette catégorie grammaticale. Pour autant, comme pour le 

piapoco, l’auteur ne développe pas assez le comportement morphosyntaxique de ces lexèmes 

lorsque la marque dérivative est absente. D’ailleurs, de nombreux exemples font état de ces 

lexèmes où ont été affixées non pas la marque dérivative -‘u mais bien la marque de 

l’indicatif -n. 

Pour ma part, je ne vois pas la nécessité d’ajouter la catégorie grammaticale des 

adjectifs alors qu’il semble que ces lexèmes soient le résultat d’une dérivation. En revanche, il 

est vrai que plusieurs langues arawak telles que l’achagua, le yukuna et le wapishana 

possèdent une véritable classe d’adjectifs, et ce, d’après leurs caractéristiques 

morphosyntaxiques spécifiques. 

3.2.2.2 L’impact des motivations catégorielles sur l’alignement 

Le refus de considérer l’existence d’une classe d’adjectifs pour l’ensemble des langues 

arawak et la prise en compte de la classe des participes engendre plusieurs aboutissements 

importants. D’une part, certains prédicats qualifiés d’adjectifs par certains auteurs ont été 

réinterprétés dans ce travail comme étant des verbes statifs, par exemple concernant le 
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bahuana et le piapoco. Sous cette nouvelle perspective, la scission s’appuie non pas sur une 

opposition entre prédicats verbaux et non verbaux mais sur une opposition principalement 

verbo-nominale. Bien entendu, l’incidence de l’utilisation d’un marquage à l’absolutif dans 

des cas particuliers de prédication non verbale est indéniable. Cependant, nous verrons au 

chapitre VII que ces occurrences ne sont pas propres aux langues caractérisées par une 

scission entre prédicats verbaux et non verbaux. 

D’autre part, la question des participes amène à s’interroger sur leur impact pour le 

système actanciel. Si ce point sera traité plus en détail au chapitre IX, j’insisterai ici sur le 

statut de cette construction en rapport avec celui de la construction verbale canonique. 

Reinoso (1994) indique, pour le piapoco, que l'on y trouve deux systèmes distincts qu'il 

qualifie d'unitaire et de duel. Le système unitaire se réfèrerait aux énoncés comprenant un seul 

syntagme tandis que le système dual se distinguerait par la présence de deux syntagmes, ce 

qui peut s'exemplifier avec le verbe statif kalúa « être furieux » : 

 

Piapoco : 

(69) a.  Kalúa=ni 

être.furieux=3.SG[ABS] 

« Il est furieux » 

 

 b.  Antonio kalúa-íri  

nom   être.furieux-M 

« Antonio est furieux » (Reinoso 1994 : 489) 

 

Comme l’on peut le voir avec ce verbe intransitif statif, tout prédicat peut se voir attribuer soit 

un indice actanciel, soit un SN et une marque de genre. Cette construction est également 

mentionnée par Schauer & Schauer (2005) pour le yukuna et plus particulièrement par 

Meléndez (1994, 1998). Ce dernier, tout comme Reinoso, présente cette construction comme 

étant un système syntaxique propre qu’il nomme « bifurqué » – la construction avec indices 

actanciels est qualifiée de système « compact ». 

 Je contesterai ici le choix de l’auteur de considérer que ces constructions constituent 

deux systèmes. Bien que l’on puisse débattre de la terminologie choisie, on ne peut nier la 

présence de deux modèles syntaxiques distincts, l’un se caractérisant par un marquage 

actanciel et l’autre par un marquage non actanciel. 
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D’autre part, certaines différences quant à l’attribution de l’absolutif peuvent 

apparaître au sein des prédicats non verbaux. En yine, par exemple, l’affixation de l’absolutif 

de 3e personne n’est pas permise sur les noms tandis que les impersonnels sont prohibés pour 

les participes (Hanson 2010 : 222). 

Ce modèle est semblable à d’autres langues où la scission se réalise partiellement ou 

totalement au sein de la classe verbale, ce qui est respectivement le cas pour le piapoco et le 

baniwa-kurripako. J’y ai relevé, d’après des exercices spontanés, des occurrences de 

l’absolutif de 3ème personne sur des noms : 

 

Piapoco : 

(70) i-ka-ka    paratuna-ka-ni 

3FOC.NOM-voir-REAL  banane-REAL-3.ABS 

« Il voit/connait comment se cultive la banane » 

 
Baniwa-kurripako : 

(71) Pada  paniyati-ka-ni   ya-kada   i-dzaku-ti    

 Un  plante-REAL-3.ABS  3M.NOM-laisser   3FOC.NOM-être.fort-?   
 

kwandari  i-jliu -katsa  

chacun  3FOC-DAT-T/A   

« C’est un aliment qui donne de la force à chacun » 

 

Il est évident que les 1ère et 2ème personnes ne peuvent être identifiées à un inanimé non 

humain comme une plante. Pour autant, les exemples ci-dessus montrent que, dans l’exemple 

(70), l’absolutif n’introduit aucunement un cas d’identification. Au contraire, il s’agit plus 

d’exprimer l’idée qu’un lieu se caractérise par la présence de plants de banane. L’exemple 

(71) est plus intriguant. Paniyatikani, du fait de sa morphologie,  peut être considéré comme 

prédicat. Pourtant, il est précédé du quantifieur pada « un » et semble être le noyau d’une 

proposition subordonnée constituée du reste de l’énoncé. Devant l’absence d’autres cas 

semblables, je choisis de ne pas donner suite à l’analyse de cet énoncé marginal. 

3.2.3 Bilan 

En conclusion, il s’avère que la scission verbale repose principalement sur l’événementiel ou, 

autrement dit, sur l’opposition entre verbes actifs et statifs. Un cas particulier a été identifié 
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pour les langues arawak du groupe campa où les verbes de trajectoire et de 

trajectoire/direction sont plus enclins à recevoir l’absolutif. Concernant les catégories 

grammaticales présentes dans la famille arawak, j’insiste sur la rareté d’une classe d’adjectifs 

ouverte et prolifique. L’une des explications possibles à cette situation est l’usage récurrent 

des participes, eux aussi caractérisés par une morphologie verbo-nominale et par la possibilité 

de se comporter comme prédicat ou comme modifieur de prédicat – voir chapitre IX. 

3.3 Les manifestations de la scission lexicale 

Après avoir présenté les différentes motivations à la scission lexicale, je vais maintenant 

présenter la forme morphosyntaxique des actants. J’exposerai tout d’abord comment se 

distribuent les marquages nominatif et absolutif selon la classe grammaticale et les 

spécificités morphologiques qui leur sont liées. Par la suite, j’aborderai leurs propriétés 

syntaxiques telles que l’ordre des constituants ou la coréférence. 

3.3.1 L’opposition verbo-nominale 

L’objectif de cette sous-section sera double. D’une part, il s’agit de montrer que les 

différences intrinsèques aux verbes et aux noms influent sur leur encodage des actants. 

D’autre part, nous verrons en quoi ces deux catégories grammaticales sont semblables dans 

leur utilisation de l’absolutif. En effet, contrairement aux verbes,  les préfixes actanciels sont 

utilisés comme possessifs s’ils sont affixés à des noms. Affixés à des verbes, ils marquent soit 

l’actant unique, soit l’agent d’un verbe transitif. Mais pour les noms comme pour les verbes, il 

est possible d’affixer un suffixe actanciel ou un pronom lié pour indiquer une propriété ou une 

caractéristique. L’IS étendue est d’ailleurs un bon exemple de cette similitude entre les deux 

catégories grammaticales. 

3.3.1.1 La morphologie verbale 

L’IS verbale étant très présente dans la famille, je commencerai par la catégorie grammaticale 

des verbes en insistant sur les verbes statifs, à savoir ceux qui prennent canoniquement 

l’absolutif. Un autre volet de cette sous-section concernera les morphèmes grammaticaux 

spécifiques à tel ou tel marquage. 

3.3.1.1.1 Le cadre théorique 



172 
 

L’étude du phénomène de scission nécessite une définition claire de la valence et de 

l’intransitivité des verbes étudiés. Je choisis de désigner la valence comme le nombre 

d’actants sous-catégorisé par le verbe. Ce dernier est monovalent s’il ne sous-catégorise qu’un 

seul actant et divalent s’il en sous-catégorise deux. La question de l’(in)transitivité fait 

référence à la codification des actants. Si un verbe sous-catégorise deux actants et dont l'un se 

caractérise par des propriétés typiquement agentives, tant dans sa codification que dans son 

comportement, et l’autre par des propriétés patientives, alors toute construction présentant 

cette forme est une construction transitive. En revanche, si l’un des deux actants ne peut être 

identifié dans sa codification ou son comportement comme agent ou patient, le verbe est 

intransitif – il peut toutefois sous-catégoriser deux actants dont l’un est encodé par un oblique. 

 La question de la codification des actants se réfère à l’usage des indices actanciels 

voire de certains cas obliques. Le comportement de ces actants traite d’autres propriétés 

comme l’environnement syntaxique, l’ordre des mots ou la question de la coréférence. 

 Le traitement de cette problématique par les notions d’agent et de patient est motivé 

par le choix d’une terminologie rendant le mieux compte du système des langues de la famille 

arawak. Si besoin est, une terminologie différente sera utilisée pour les langues arawak dont 

l’architecture grammaticale est plus particulière comme le palikur. L’articulation des notions 

d’agent et de patient avec celles du sujet et de l’objet demeure un problème typologique 

majeur qui sera abordé au dernier chapitre. 

 Par ailleurs, on attribue généralement aux verbes une morphologie particulière 

permettant de préciser le cadre ou le déroulement du procès, à savoir les morphèmes de 

temps, d’aspect et de mode. Néanmoins, il est nécessaire de dissocier cette morphologie de la 

morphologie du prédicat, celui-ci pouvant être verbal ou non verbal. 

3.3.1.1.2 Les propriétés des verbes statifs 

Pour le paresi, Brandão (2010) signale que ces verbes sont morphosyntaxiquement soit en 

position de prédicat, soit en position de modifieur; dans le dernier cas, ils ne portent pas 

d'affixe actanciel mais se voient affixés un morphème nominalisateur, -ne ou -re. 

 Comme il a déjà été mentionné pour l’apurinã, les verbes statifs se caractérisent par 

une morphologie distincte des verbes actifs, comme l’impossibilité de se voir affixé le 

morphème du progressif. En-dehors de cette langue, cette position peut varier. En paresi, par 

exemple, les verbes statifs sont généralement compatibles avec l’imperfectif -ita mais pas 

avec le progressif -hina (Brandão 2014 : 299). Néanmoins, ce poinst est difficilement 
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comparable aux autres langues de la famille étant donné qu’une grande partie ne possède pas 

d’imperfectif ou de progressif. 

 Certains modes sont incompatibles avec l’absolutif. Les exceptions sont rares, comme 

pour cet exemple du baniwa où ce marquage est compatible avec l’impératif : 

 

Baniwa : 

(72) Ma-noro-pi 

PRIV-parler-2SG[ABS] 

« Tais-toi108 » 

 

Je précise que cet exemple a été retraduit étant donné que la présence de l'indice actanciel est 

incompatible avec une traduction impliquant seulement un morphème lexical. Mais le plus 

important réside dans la compatibilité de l’absolutif avec l'impératif. 

 D’autre part, Carlin (2006) souligne qu’en mawayana, la liberté d’affixation des 

suffixes actanciels qui peuvent se positionner sur la négation verbale ma- ou sur la marque 

conditionnelle a- : 

 
Mawayana : 

(73) a.  Tõwã-sï 

sleep.PAST-3SG[ABS] 

‘He fell asleep’  

 

 b.  Na  kaa-tïna  ma-sï    tõw�E_kwe 

DISC  INTER-who  NEG-3SG[ABS]  sleep.PRES_AFCTV 

‘Well, who doesn’t sleep then?’ 

 

 c.  Nnu  a-na    mau�Pa  chika-dza   Mawayana 

1PN  when-1SG[ABS]  die   NEG.PART-COMPL Mawayana 

‘When I die there will be no Mawayana left at all’ (Carlin 2006 : 319) 

 

En outre, l’absolutif est attribué même dans des cas de changements actanciels comme pour 

l’incorporation nominale : 

 
                                                 
108 Traduit par « silence » par de la Grasserie. 
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Baniwa-kurripako : 

(74) Meta-ya-ka   hnua 

être.sec-peau-REAL  1SG.ABS 

« J’ai la peau sèche » 

 

Concernant les spécificités d’affixation, la particularité du warekena est la présence du 

morphème -sa qui s’affixe parfois à un verbe statif : 

 

Warekena : 

(75) Manúba(-sa)-na 

Etre.grand-?-1SG[ABS] 

« Je suis grand » (O. Gonzalez 2009 : 71) 

 

Si, morphologiquement, ce morphème s’apparente au restrictif -tsa du baniwa-kurripako ou 

du piapoco, il n’est pas restreint aux énoncés privatifs, ce qui le rend difficilement 

identifiable. 

3.3.1.1.3 Les possibilités d’affixation des indices actanciels 

L’attribution d’une propriété à une entité se réalise suivant des prédicats verbaux ou non 

verbaux. Or, il est nécessaire de tenir compte de ce paramètre afin de savoir si la classe 

employée est sensible ou pas au phénomène de scission.  Sur ce point, Facundes (2000a : 344) 

précise au sujet de l’apurinã que, d’après l’étude des prédicats descriptifs, les lexèmes se 

référant à des propriétés sont plus verbal-like que nominal-like.  D’autres langues au contraire, 

font un usage plus intensif de la nominalisation, comme cela a été évoqué en 2.2 et qui sera 

développé plus en détail au chapitre IX. C’est également le cas pour des langues comme le 

wapishana qui, même en n’étant pas caractérisée par le phénomène abordé pour le piapoco ou 

l’achagua, préfère employer la nominalisation pour certains cas particuliers comme une 

habitude ou un goût : 

 

Wapishana : 

(76) �`�u�`   ma-kaup-a-ka�u�` 

PRO3SG.M  PRIV-se.baigner-EP-NMZ 

« Elle n’aime pas se baigner » (Santos 2006 : 136) 
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De fait, il serait plus adéquat de traduire cet énoncé par « Elle n’est pas baigneuse ». 

 D'autre part, il importe d'introduire la question des marques d'appartenance  et 

d’expliquer leur impact sur l’alignement – une étude plus détaillée sera réalisée au chapitre 

VI. Car si le phénomène de scission a pour l'instant été expliqué au travers de l’Aktionsart, il 

est vrai que celui-ci est également conditionné par la dérivation exercée par les marques ka- et 

ma-. Les lexèmes formés emploient exclusivement un marquage à l’absolutif dans la majorité 

des langues arawak. 

 Granadillo (2008 : 405) affirme, pour le kurripako, que les verbes composés de 

l’attributif  ka- et du privatif ma- ne portent ni préfixes actanciels ni morphèmes de temps ou 

d'aspect. Pour cette raison, l'auteure les compare aux verbes prohibitifs, ceux-ci possédant les 

mêmes propriétés109 : 

 

Baniwa-kurripako : 

(77) Ma-pita-tsa! 

PRIV-bathe-RESTR 

‘Don’t bathe!’ (Danielsen & Granadillo 2008 : 405) 

 

La particularité de ces verbes dérivés se retrouve également en lokono, c’est pourquoi Patte 

(2003) les considère comme étant un paradigme particulier parmi les verbes statifs. D’autre 

part, l’absence d’indices actanciels sur un prédicat est l'option utilisée pour de nombreuses 

langues arawak pour catégoriser les prédicats statifs, et ainsi les différencier des prédicats 

actifs. 

 Pour en revenir au baniwa-kurripako, je suis en désaccord avec Granadillo dans le sens 

où mes propres données de terrain montrent que ces verbes dérivés sont également, lorsqu’ils 

sont utilisés pour indiquer des caractéristiques, sont parfaitement compatibles avec les 

marques actancielles ou la marque de passé -pia : 

 

Baniwa-kurripako : 

(78) Ka-upita-ka-ni 

ATTR-être.sale-REAL-3SG.ABS 

« Il/elle/c’est sale » 

 

                                                 
109 Au contraire, les impératifs positifs portent des préfixes actanciels. 
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(79) Ma-kerum-ka-tsa-ni 

PRIV-être.cassé-REAL-RESTR-3SG.ABS 

« Il n’est pas cassé » 

 
(80) Ka-muni-dali-pia    hnua 

ATTR-être.mangeur-NMZ-PST  PRO1SG 

« J’étais quelqu’un de gourmand » 

 

Les verbes dérivés par ces marques – que ce soit à partir d’une base verbale ou nominale – 

sont fréquemment utilisés pour énoncer des propriétés comme être gourmand ou être propre. 

De ce fait, elles s’accompagnent dans la majorité des cas de marques de nominalisation. Les 

prédicats nominalisés étant caractérisés par une finitude moindre, il en découle un faible 

usage des marques de TAM (voir chapitre IX). Quant aux verbes dérivés par les marques 

d’appartenance, ils seront traités plus en détail au chapitre VI. 

 Par ailleurs, plusieurs langues arawak utilisent une stratégie lexicale afin de 

différencier les paires verbales marquées par la dichotomie ponctuel duratif du type « je 

cours » / « je suis un coureur » : 

 

Baniwa : 

(81) No-ota-ja 

1SG.NOM-crier-PAUS 

« Je crie » 

 
(82) Utere-na 

Etre.braillard-1SG.ABS 

« Je suis braillard » 

 

Cette stratégie évoque certaines paires verbales du baniwa-kurripako comme -ija « manger » / 

-muni « être gourmand ». Cependant, les racines statives se voient attribuer l’attributif ou le 

privatif, d’où le caractère intermédiaire de cette langue sur ce point grammatical. Sur le plan 

strictement actanciel, en revanche, ces deux stratégies sont similaires dans le sens où elles 

requièrent le plus souvent l’absolutif. 
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3.3.1.2 La morphologie non verbale 

Je mettrai ici l’accent sur l’opposition morphosyntaxique entre les morphologies verbale et 

non verbale, et ce, en relation avec l’étendue de l’absolutif en particulier. 

3.3.1.2.1 L’affixation de l’absolutif  aux prédicats non verbaux 

Le marquage actanciel en yanesha pour les verbes intransitifs peut s'effectuer de trois 

manières (Duff-Tripp, 1997), à savoir par un préfixe actanciel, par un suffixe actanciel ou par 

un pronom libre. Selon l’auteure, les pronoms sont utilisés comme procédé de focalisation. Le 

prédicat concerné prend alors le morphème -ats/ts ou -ets/ts. Ce dernier indique un sujet non 

spécifié, selon la terminologie de l’auteur, que j’interpréterai comme l’absence d’indices 

actanciels affixés au prédicat : 

 

Yanesha : 

(83) Na   huap-ats-a 

PRO1SG  venir-IAA 110-REFL 

« Je suis venu » (Duff-Tripp 1997 : 74) 

 

Il est possible d'analyser cette forme comme étant un prédicat nominal, d'autant plus que le 

morphème ats/ts-ets/ts permet la dérivation de verbe en nom, comme morrenteñets « amour », 

de morrent- « aimer », ou tarramets « balai » de tarr- « balayer ».  Quant à l'auteure, elle 

qualifie de prédicat nominal les prédicats formés d'un nom et d'un suffixe actanciel, prédicats 

que j’ai choisi de qualifier de verbes statifs et que nous présentons dans le paragraphe suivant. 

Duff-Tripp évoque néanmoins le cas des substantifs verbalisés en précisant qu'ils sont 

construits avec le suffixe -V'T/-Vt/-t. Or, ces derniers le sont également avec le morphème 

ats/ts-ets/ts. On peut citer paclla'teñets « construire une maison », de pocoll « maison », ou de 

amosteñets « fumer », de amos « fumée ». Hélas, l'auteur ne nous montre aucun exemple 

conjugué de ces verbes, ce qui empêche de vérifier le marquage actanciel. 

 En analysant les verbes intransitifs avec un marquage à l’absolutif, on constate sans 

grande surprise qu'il s'agit de verbes statifs, comme « avoir de la fièvre », et de verbes de 

mouvement comme « aller ». Le suffixe actanciel peut également s'affixer à des noms afin de 

donner un prédicat statif du type acheñe-n « je suis une personne » ou chesha-n « je suis un 

                                                 
110 J’ai choisi de gloser le morphème ats/ts-ets/ts comme indiquant un indice actanciel absent, d'où le sigle IAA, 

à défaut de pouvoir reprendre la glose de l'auteur, celle-ci étant absente de l'ouvrage. 
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enfant ». À ce niveau, nous voyons donc clairement la distinction actif/statif qui va au-delà 

des distinctions catégorielles. Il s'agit donc d'un cas assez particulier étant donné que 

l’absolutif est attribué à la fois aux verbes statifs et aux prédicats non-verbaux, c’est-à-dire à 

tout prédicat sttif, quelle que soit leur catégorie grammaticale. 

 En chamikuro, l’absolutif semble être affixable à toutes les catégories grammaticales, 

du moins aux verbes111, aux noms et aux adjectifs. Les données de Parker (2010 : 54) 

montrent que les verbes pewá- « être bon » et �S�O�D�K�þ�R�P�i- « être grand » prennent tous deux ce 

marquage. En revanche, ce sont les seuls verbes à être dans ce cas-là. Tous les autres verbes 

statifs, que ce soit selon l’événementiel – être content, avoir peur, avoir honte  – ou 

l’agentivité – dormir, mourir, respirer, tomber, vomir –, prennent le nominatif. Quant aux 

prédicats non verbaux, nous avons relevé entre autres les énoncés shashaka-wa « je suis 

vieux » (Parker 1987b : 18-19) ou meploneya-wa « je suis un garçon » (Parker 1994a : 79). 

 Par ailleurs, cette liberté d’affixation des suffixes actanciels se retrouve dans plusieurs 

énoncés où l’indice actanciel peut être affixé soit au nom soit au verbe : 

 

Chamikuro : 

(84) a.  Pewa   yelna-yi 

Etre.bon  homme-2SG[ABS] 

« Tu es un homme bon » 

 

b.  Yelna   pewa-wa 

Homme  être.bon-1SG[ABS] 

« Je suis un homme bon » (Parker 1994a : 78) 

 

Pour le premier énoncé, étant donné que les verbes statifs peuvent être utilisés comme 

adverbes mais pas comme modificateurs, le nom yelna est bien le prédicat de cet énoncé, et à 

ce titre il se voit affixer le suffixe actanciel -yi. Le verbe pewa- est alors utilisé comme 

modificateur de cette prédication non verbale. Le cas du second énoncé est plus 

problématique dans le sens où il est difficile de définir la hiérarchie des éléments en présence. 

Le SN yelna « homme » ne peut être considéré comme étant l’actant unique, vu qu’il serait 

alors en coréférence avec le suffixe de 1ère personne. Il ne peut pas non plus être prédicat étant 

donné que l’on aurait un cas d’incorporation verbale hautement improbable, d’autant plus que 
                                                 
111 Qu’ils soient actifs ou statifs, ils ne peuvent se réaliser sans l’affixation d’un indice actanciel. Pour son 

dictionnaire, Parker a choisi d’utiliser la 1ère personne du singulier comme entrée de référence. 
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la graphie de l’auteur sous-entend une pause prosodique entre yelna et pewa-wa. En outre, il 

n’existe pas de travaux sur les langues arawak décrivant un cas d’incorporation nominale où 

le SN est préposé au verbe. En revanche, si l’on considère que le SN est le thème, la 

coexistence entre celui-ci et le suffixe de 1ère personne est tout à fait cohérente. Une traduction 

plus adéquate serait donc « En tant qu’homme, je suis bon ». En outre, cet énoncé indique que 

le chamikuro serait plus classifiable parmi les langues à thème proéminent (Li & Thompson 

1976) – ce point sera abordé plus en détail au chapitre X. 

L’iñapari semble lui aussi porter l’absolutif aux verbes statifs et aux prédicats non 

verbaux, une supposition difficilement vérifiable d’après les sources à notre disposition : 

 

Iñapari : 

(85) a.  Yejétí-no-tu 

champ-1SG[ABS]-? 

« Je suis aux champs » 

 

b.  Yejétí-ma-i 

champ-?-2SG[ABS] 

« Tu es aux champs » (Parker 1995 : 111) 

 
(86) Joninámá-no 

avoir.soif-1SG[ABS] 

« J’ai soif » (Parker 1995 : 138) 

 
(87) �Åchimá-no 

être.gros-1SG[ABS] 

« Je suis gros » (Parker 1995 : 143) 

 
Les deux premiers exemples ci-dessus indiquent clairement une base nominale, soit pour les 

champs, soit pour l’eau – joni. Le dernier énoncé, au contraire, pourrait faire référence à un 

verbe statif, étant donné que la présence d’un adjectif est peu probable et que celle d’un 

participe aurait été indiquée par une marque de genre-nombre. Néanmoins, le doute reste de 

mise. 

Sur la langue yine/piro (groupe purus, arawak méridional), Hanson (2010) affirme 

clairement que le critère grammatical est le plus pertinent pour l'affixation des suffixes 

actanciels : 
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« The distribution of the pronominal suffixes depends entirely on the word class 

heading the predicate to which they are suffixed. 

 (…) I divide the pronominal suffixes into two paradigms: the O paradigm, 

which indexes the object of a transitive verb; and the NVS paradigm, which indexes 

the subject of a nonverbal predicate » (Hanson 2010: 48). 

 

L'auteur précise que les deux paradigmes sont semblables – à l'exception de la possibilité 

d'affixer, pour les prédicats non-verbaux, les morphèmes ni- et la-, des suffixes impersonnels 

fonctionnant respectivement comme déclaratif et non déclaratif. L'importance du 

conditionnement grammatical s’illustre par le fait qu'à la troisième personne, les noms et les 

adjectifs se voient attribuer des suffixes actanciels différents. Les premiers reçoivent des 

suffixes actanciels personnels et les seconds des suffixes actanciels impersonnels. 

 La question des catégories se pose néanmoins lorsque l'on assiste à la formation de 

lexèmes à l'aide d'adverbes et de suffixes verbaux – ou qui, tout du moins, peuvent s'affixer à 

des bases verbales. S’il est possible de les qualifier de verbes dérivés d'autres catégories 

grammaticales, l’interprétation de Hanson se trouve infirmée. Les deux exemples suivants 

comprennent les morphèmes pot�,̀ koca et nan� ̀ – indiquant respectivement l'intensif, 

l'additionnel et l'extensif – qui peuvent parfaitement être affixés à des verbes. 

 

Yine : 

(88) Hawa teyaka-pot�-̀koca=l� ̀

and swiftly-INTNS-ADD=3SG[ABS].M 

‘And it also moves very swiftly / is very swift.’ (Hanson 2010: 69) 

 
(89) M��̀W�œikawa maleSa-nan�=̀na   s�c̀o-ne 

long.ago not.there-EXTNS=3PL[ABS] woman-PL 

‘Long ago, there were no women.’ (Hanson 2010: 70) 

 

La problématique de la catégorisation grammaticale se retrouve également au niveau des 

constructions possessives. Celles-ci sont formées d'un morphème d'appartenance, ka- 

attributif ou ma- privatif, d'un nom et d'un suffixe actanciel : 

 

Yine : 
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(90) Ka-pçi=no 

ATTR-house.of=1SG[ABS] 

‘I have a house.’ (‘I am house-having.’) (Hanson 2010: 305) 

 

Ce type de construction est connu dans bien d'autres langues arawak, pour lesquelles certains 

auteurs – comme Patte (2003) ou Granadillo (2008) – utilisent la notion de verbes possessifs 

pour la traiter. Les morphèmes attributif et privatif sont alors traités comme des 

verbalisateurs. La question, là encore, est de voir quels sont les morphèmes entraînant un 

changement catégoriel pour identifier précisément le prédicat auquel est affixé l'indice 

actanciel, et ce, afin de délimiter le rôle du critère des catégories grammaticales. 

 Le cas du piapoco est particulier dans le sens où, alors que le critère actif/statif est un 

conditionnement clair, ce n’est pas le cas pour le critère catégoriel. Selon Reinoso (1994, 

2002), les constructions statives y sont formées par un nom, un adjectif, un pronom ou une 

marque casuelle. Or, ces constructions statives se réalisent selon 1) l’absolutif ou 2) la 

juxtaposition d’un SN et d’un prédicat ainsi que la nominalisation du prédicat : 

 

Piapoco : 

(91) a.  Nu-ìri -ka-téna-ni 

1SG[GEN]-fils-REAL-PROSP-3SG[ABS] 

« Il sera mon fils » (Reinoso 1994 : 491) 

 

 b.  Ne-re-ka-ni 

  Là.bas-ALL -REAL-3SG[ABS] 

  « Il est là-bas » (Reinoso 2002 : 97) 

 

 c.  Nuá-ka-de 

  PRO1SG-REAL-DEIC.MED 

  « Je suis celui-là » (Reinoso 2002 : 97) 

 

 d.  Pia-pina   ka-depiá-ke-iri  

  PRO2SG-PROSP  ATTR-soigner-REAL-M 

  « Tu vas être médecin (Litt. Celui qui soigne) » (données personnelles) 
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